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CHAPITRE PREMIER. 

Explication de la fable faite sur le Soleil, adoré 
sous le nom de Christ. 



S'il est une fable qui semble devoir échapper à 
l'analyse que nous avons entrepris de faire des poè- 
mes religieux et des légendes sacrées par la phy- 
sique et l'astronomie , c'est sans doute celle de 
Christ, ou la légende qui , sous ce nom, a le soleil 
pour objet. La haine que les sectateurs de cette 
religion , jaloux de rendre leur culte dominant, ont 
jurée aux adorateurs de la nature , du soleil , de la 
lune et des astres, aux divinités grecques et romai- 
nes dont ils renversaient tes temples et les autels , 
lonnerait à penser que leur religion ne faisait point 
Dàpuis.— Tome II. 1 
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partie do la religion universelle, si l'erreur d'un 
peuple sur le véritable objet de son culte prouvait 
autre chose que son ignorance, et si le culte d'Her- 
cule, de Bacchus, d'Isis, cessait d'être le culte du 
soleil et de la lune , parce que , dans l'opinion des 
Grecs , Hercule et Bacchus étaient des hommes mis 
au rang des dieux , et que , dans l'opinion du peuple 
égyptien , Isis était une princesse bienfaisante , qui 
avait régné autrefois sur l'Egypte. 

Les Romains tournaient en ridicule les divinités 
adorées sur les bords du Nil ; ils proscrivaient Anu- 
bis , Isis et Sérapis , et cependant ils adoraient eux- 
mêmes Mercure, Diane, Cérès etPlutou, c'est-à- 
dire , absolument les mêmes dieux sous d'autres 
noms et sous d'autres formes ; tant les noms ont 
d'empire sur le vulgaire ignorant ! Platon disait que 
les Grecs, dès la plus haute antiquité, adoraient 
le soleil , la lune , les astres ; et Platon ne voyait pas 
qu'ils conservaient encore de son temps les mêmes 
dieux , sous les noms d'Hercule , de Bacchus , d'A- 
pollon , de Diane , d'Esculape, etc., comme nous 
l'avons prouvé dans notre grand ouvrage. Convain- 
cus de cette vérité, que l'opinion qu'un peuple a du 
caractère de sa religion ne prouve rien autre chose 
que sa croyance , et n'en change pas la nature , nous 
porterons nos recherches jusque dans les sanctuai- 
res de Rome moderne , et nous trouverons que le 
dieu agneau, qui y est adoré, est l'ancien Jupiter 
des Romains, qui prit souvent les mêmes formes 
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sous le nomd'Ammon, c'est-à-dire, celles dubélier 
et de l'agneau du printemps ; que le vainqueur du 
prince des ténèbres à Pâques . est le même dieu qui, 
dans le poème des Dionysiaques , triomphe de Ty- 
phon à la même époque , et qui répare les maux 
que le ehef des ténèbres avait introduits dans le 
monde sous les formes de serpent dont Typhon est 
revêtu. Nous y reconnaîtrons aussi , sous le nom de 
Pierre , le vieux Janus , avec ses clefs et sa barbe , 
à la tête des douze divinités des douze mois , dont 
les autels sont à ses pieds. Nous sentons que nous au- 
rons à vaincre bien des préjugés , et que ceux qui 
nous accordent que Bacchus et Hercule ne sont que 
le soleil , ne nous accorderont pas aussi facilement 
que le culte de Christ ne soit que le culte du soleil. 
Mais qu'ils réfléchissent que les Grecs et les Ro - 
mains nous l'auraient volontiers accordé sur les 
preuves que nous allons en apporter , tandis qu'ils 
n'auraient point aussi aisément consenti à ne pas 
reconnaître dans Hercule et dans Bacchus des héros 
et des princes qui avaient mérité d'être élevés au 
rang des dieux par leurs exploits. Chacun est en 
garde contre tout ce qui peut détruire les illusions 
d'un ancien préjugé que l'éducation , l'exemple et 
l'habitude de croire ontfortifié. Aussi, malgré toute 
la force des preuves les plus lumineuses dont nous 
étaierons notre assertion , nous n'espérons convain- 
cre que l'homme sage , le sincère ami de la vérité , 
disposé à lui sacrifier ses préjugés aussitôt qu'ello 
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se montre à lui. Il est vrai que nous n'écrivons que 
pour lui : le reste est voué à l'ignorance et aux prê- 
tres qui vivent aux dépens de leur crédulité, et qui 
les conduisent comme un vil troupeau. 

Nous n'examinerons donc pas si la religion chré- 
tienne est une religion révélée : il n'y a plus que 
les sots qui croient aux idées révélées et aux reve- 
nants. La philosophie de nos jours a fait trop de 
progrès pour que nous en soyons encore à disputer 
sur les communications de la divinité avec l'homme, 
autres que celles qui se font par les lumières de la 
raison et par la contemplation de la nature. Nous 
ne commencerons pas même par examiner s'il a 
existé , soit un philosophe , soit un imposteur appelé 
Christ, qui ait établi la religion connue sous le nom 
de christianisme; car, quand bien même nous au- 
rions accordé ce dernier point, les chrétiens n'en 
seraient pas satisfaits si nous n'allions pas jusqu'à 
reconnaître en Christ un homme inspiré, un fils de 
Dieu, un Dieu lui-même , crucifié pour nos péchés : 
oui, c'est un dieu qu'il leurfaut, un dieu qui ait mangé 
autrefois sur la terre , et qu'on y mange aujourd'hui. 
Or , nous sommes bien loin de porter la condescen- 
dance jusque-là. Quant à ceux qui seront contents 
si nous en faisons tout simplement un philosophe 
ou un homme, sans lui attacher un caractère divin, 
nous les invitons à examiner cette question quand 
nous aurons analysé le culte des chrétiens , indé- 
pendamment de celui ou de ceux qui peuvent l'avoir 
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établi ; soit qu'il doive son institution à un ou à plu- 
sieurs hommes ; soit que son origine date du règne 
d'Auguste ou de Tibère , comme la légende moderne 
semble l'indiquer, et comme on le croit vulgaire- 
ment ; soit qu'elle remonte à une bien plus haute 
antiquité, et qu'elle prenne sa source dans le culte 
mithriaque établi en Perse , en Arménie , en Cap- 
padoce, et même à Rome , comme nous le pensons. 
Le point important est de bien connaître à fond la 
nature du culte des chrétiens , quel qu'en soit l'au- 
teur. Or , il ne nous sera pas difficile de prouver 
que c'est encore le culte de la nature et celui du so- 
leil , son premier et son plus brillant agent ; que le 
héros des légendes connues sous le nom d'évangiles, 
est le même héros qui a été chanté avec beaucoup 
plus de génie dans les poèmes sur Bacchus , sur Osi- 
ris , sur Hercule , sur Adonis , etc. 

Quand nous aurons fait voir que l'histoire pré- 
tendue d'un dieu qui est né d'une vierge au solstice 
d'hiver, qui ressuscite à Pâques ou à l'équinoxe du 
printemps , après être descendu aux enfers ; d'un 
dieu qui mène avec lui un cortège de douze apôtres, 
dont le chef a tous les attributs de Janus ; d'un dieu 
vainqueur du prince des ténèbres , qui fait passer 
les hommes dans l'empire de la lumière , et qui ré- 
pare les maux de la nature, n'est qu'une fable 

solaire , comme toutes celles que nous avons ana- 
lysées, il sera à peu près aussi indifférent d'exami- 
ner s'il y a eu un homme appelé Christ , qu'il l'est 
1. 
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d'examiner si quelque prince s'est appelé Hercule, 
pourvu qu'il reste démontré que l'être consacré par 
un culte sous le nom de Christ , est le soleil , et que 
le merveilleux de la légende ou du même poème a 
pour objet cet astre; car alors il paraîtra prouvé 
que les chrétiens ne sont que les adorateurs du so- 
leil , et que leurs prêtres ont la même religion que 
ceux du Pérou , qu'ils ont fait égorger. Voyons donc 
quelles sont les bases sur lesquelles reposent les 
dogmes de celte religion. 

La première base est l'existence d'un grand dé- 
sordre introduit dans le monde par un serpent qui a 
invité une femme à cueillir <les fruits défendus ; 
faute dont la suite a été la connaissance du mal que 
l'homme n'avait pas encore éprouvé, et qui n'a pu 
être réparé que par un dieu vainqueur de la mort et 
du prince des ténèbres. Voilà le dogme fondamental 
de la religion chrétienne ; car , dans l'opinion des 
chrétiens, l'incarnation de Christ n'est devenue né- 
cessaire que parce qu'il fallait réparer le mal intro- 
duit dans l'univers par le serpent qui séduisit la 
première femme et le premier homme. On ne peut 
séparer ces deux dogmes l'un de l'autre : point de 
péché , point de réparation ; point de coupable , 
point de réparateur. Or , cette chute du premier 
homme , on cette supposition du double état de 
l'homme , d'abord créé par le bon principe , jouis- 
sant de tous les biens qu'il verse dans le monde , et 
passant ensuite sous l'empire du mauvais principe . 
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et à un état de malheur et de dégradation dont il 
n'a pu être tiré que par le principe du bien et de la 
lumière , est une fable cosmogonique , de la nature 
de celles que faisaient les mages sur Ormnsd et sur 
Àhriman ; ou plutôt elle n'est qu'une copie de celles- 
là. Consultons leurs livres. Nous avons déjà vu, 
dans le chapitre IV de cet ouvrage , comment les 
mages avaient représenté le monde sous l'emblème 
d'un œuf divisé en douie parties , dont six appar- 
tient à Ormusd ou au dieu auteur du bien et de la 
lumière, et les six autres à Ahriman, auteur du 
mal et des ténèbres; et comment le bien et le mal 
de la nature résultaient de l'action combinée de ces 
deux principes. Nous avons également observé que 
les six portions de l'empire du bon principe com- 
prenaient les six mois qui s'écoulent depuis l'équi- 
noxe du printemps jusqu'à celui de l'automne, et 
que les six portions de l'empire du mauvais principe 
embrassaient les six mois d'automne et d'hiver. C'est 
ainsi que le temps de la révolution annuelle se dis- 
tribuait entre ces deux chefs , dont l'un organisait 
les êtres, mûrissait les fruits; et l'autre détruisait 
les effets produits par le premier, et troublait l'har- 
monie dont la terre et le ciel donnaient le spectacle 
pendant les six mois de printemps el d'été. Cette 
idée cosmogonique a été rendue encore d'une autre 
manière par les mages. Ils supposent que du temps 
sans bornes ou de l'éternité , est née une période 
bornée qui se renouvelle sans cesse. Ils divisent 
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nette période en douze mille petites parties qu'ils 
nomment années dans le style allégorique. Six mille 
de ces parties appartiennent au bon principe , et les 
six autres au mauvais. Et, afin qu'on ne s'y mé- 
prenne puint , ils font répoudre chacune de ces di- 
visions millésimales ou chaque mille, à un des si- 
gnes que parcourt le soleil durant chacun des douze 
mois. Le premier mille, disent-ils, répond à l'a- 
gneau ; le second au taureau ; le troisième aux gé- 
meaux , etc. C'est sous ces six premiers signes , ou 
sous les signes des six premiers mois de l'année 
ûquinoxinle , qu'ils placent le règne et l'action bien- 
faisante du principe de lumière ; et c'est sous les six 
autres signes qu'ils placent l'action du mauvais prin- 
eipe. C'est au septième signe répondant à la ba- 
lance ou au premier des signes d'automne, de la 
saison des fruits et de l'hiver , qu'ils font commen- 
cer l'empire dcslénébres et du mal. Leur règne dure 
jusqu'au retour du soleil au signe de l'agneau , qui 
répond à mars et à Pâques. Voilà le fond de leur 
système théologique sur la distribution des forces 
opposées des deux principes, à l'action desquels 
l'homme se trouve soumis durant chaque année on 
pendant chaque révolution solaire; c'est l'arbre du 
bien et du mal, près duquel la nature l'a placé. 
Écoutez -le s eux-mêmes. 

Le temps , dit l'auteur du Bountlesh , est de douze 
mille ans : les mille de dieu comprennent Yagriruti , 
Iv/awcau, \es gémeaux , le canrrr, le iïnn et IV/»' ou 
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lu vierge ; ce qui fait six mille ans. Substituez iiu mot 
ans celui desparties ou petites périodes de temps , et 
au nom des signes ceux des mois , et alors vous au- 
rez germinal, Jlore'al, prairial, messidor, thermidor, 
fructidor , c'est-à-dire, les beaux mois de la végéta- 
tion périodique. Après les mille de dieu vient la ba- 
lance. Alors Ahriman eourut dans le monde. Puis 
vint l'arc ou le sagittaire , et Afrasiab fit le mal , etc. 

Substituez au nom des signes ou de la balance, du 
sagittaire, du capricorne, du verseau et des poissons, 
ceux des mois vendémiaire, brumaire, frimaire , ni- 
rose, pluviôse, ventôse, et vous aurez les six temps 
affectés au mauvais principe et à ses effets , qui sont 
les frima ts , les neiges , les vents et les pluies exces- 
sives. Vous remarquerez que c'est après fructidor, 
ou après la saison des pommes, que le mauvais gé- 
nie vient réjiandredanslemonde sa funeste influenec, 
le froid et la désorganisation des plantes, etc. C'est 
alors que l'homme connaît les maux qu'il avait igno- 
rés pendant le printemps et l'été, dans les beaux cli- 
mats de l'hémisphère septentrional. 

C'est là l'idée qu'a voulu exprimer l'auteur de la 
Genèse dans la fable de la femme, qui, séduite pat- 
un serpent, cueille la pomme funeste, qui, comme 
la boite de Pandore , fut une source de maux pour 
tous les hommes. 

" Le Dieu suprême , dit l'auteur du Modimel el 
" Tawarik , créa d'abord l'homme elle taureau dans 
« un lieu élevé, et ils restèrent pendant trois mille 
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a ans sans mal. Ces trois mille ans comprennent \'a- 
<■■ gneau , le taureau et les gémeaux. Ensuite ils res - 
«i tèrent encore sur la terre pendant trois mille ans , 
" sans éprouver ni peine ni contradiction, et ces 
u trois mille ans répondent au cancer, au lion, et à 
" Yépi, ou « la vierge. » Voilà bien les six mille de- 
signes plus haut sous le nom de mille de dieu , et les 
signes affectés à l'empire du bon principe. 

« Après cela, au septième mille, répondant à la 
'i balance , c'est-à-dire , en vendémiaire , suivant 
k notre manière de compter ,1e mal parut-, et l'homme 
'i commença à labourer. » 

Dans un autre endroit de cette même cosmogonie , 
on dit : u que toute la durée du monde , du commen- 
<> cernent à la fin, a été fixée à douze mille ans, que 
» l'homme , dans la partie supérieure , c'est-à-dire , 
« dans l'hémisphère boréal et supérieur , resta sans 
n mal pendant trois mille ans. II fut encore sans mal 
» pendant trois autres mille ans. Ensuite parut Ah- 
« riman, qui fit naître les maux et les combats dans 
« le septième mille , c'est-à-dire, sous la balance sur 
« laquelle est placé le serpent céleste. Alors fut pro- 
« duit le mélange des biens et des maux. » 

C'était là en effet que se touchaient les limites de 
l'empire des deux principes : là était le point de con- 
tact du bien et du mal , ou , pour parler le langage 
allégorique de la Genèse , c'était là qu'était planté 
l'arbre de la science du bien et du mal, auquel 
l'homme ne pouvait toucher sans passer aussitôt sous 
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l'empire du mauvais principe , à qui appartenaient 

les signes de l'hiver et de l'automne. Jusqu'à ce mo- 
ment il avait été le favori des cietix. Ormnsd l'avait 
comblé de tous ses Liens ; mais ce dieu bon avait dans 
Ahriman un rival et un ennemi, qui devait empoi- 
sonner ses dons les plus précieux , et l'homme en 
devenait la victime, au moment de la retraite du dieu 
du jour, vers les climats méridionaux. Alors les nuits 
reprenaient leur empire , et le souffle meurtrier d'Ah- 
riman , sous la forme ou sous l'ascendant du serpent 
des constellations , dévastait les beaux jardins où 
Ormusd avait placé l'homme. C'est là l'idée théolo- 
gique que l'auteur de la Genèse a prise dans la cos- 
mogonie des Perses, et qu'il a brodée à sa manière. 
Voici comme s'exprime Zoroaslre , ou l'auteur de la 
Genèse des mages, en peignant l'action successive 
des deux principes dans le monde. 

Ormusd, dit-il. dieu Lumière et bon principe, ap- 
prend à /oroastre qu'il a donné ù l'homme un lieu 
de délices et d'abondance. «Si je n'avais pas donné co 
u lieu de délices, aucun être ne l'aurait donné. Ce lieu 
u est Eiren, qui au commencement était plus beau 
'i que le monde entier, qui existe par ma puissance. 
« Rien n'égalait la beauté de ce Heu de délices que 
« j'avais donne. J'ai agi le premier, et ensuite Pé- 
« liâré ( c'est Ahriman ou le mauvais principe ) : ce 
" Pétiàré Ahriman , plein de mort, fit dans le- fleuve 
« la grande couleuvre , mère de l'hiver, qui répandit 
« le froid dans l'eau, dans la terre et dans les arbres.- 
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II résulte , d'après les termes formels de cette cos- 
mogonie, que le mal introduit dans le monde est 
l'hiver. Quel en sera le réparateur? Le dieu du prin- 
temps ou le soleil dans sou passage sons le signe de 
l'agneau , dont le Christ des chrétiens prend les for- 
mes, car il est l'agneau qui répare les malheurs du 
inondé . et c'est sous cet emblème qu'il est représenté, 
dans les monumens des premiers chrétiens. 

Il est évident qu'il ne s'agit ici que du mal physi- 
que et périodique , dont la terre éprouve tous les ans 
les atteintes par la retraite du soleil, source de vie 
et de lumière pour tout ce qui habile la surface de 
notre glohe. Cette cosmogonie ne contient donc que 
le tableau allégorique des phénomènes do la nature , 
et de l'influence des signes célestes ; car le serpent 
ou la grande couleuvre qui ramène les hivers, est, 
comme la balance, une des constellations placées sut 
les limites qui séparent l'empire des deux principes, 
c'est-à-dire, ici sur l'cquinoxo d'automne. Voilà le 
véritable serpent dont Abriman prend les formes 
dans la fable des mages , comme dans celle des Juifs, 
pour introduire le mal dans le monde : aussi les 
Perses appellent-ils ce génie malfaisant Y astre ser- 
pent, et le serpent céleste, le serpent d'Eve. C'est 
dans le ciel qu'ils font cheminer Ahrimau , sous la 
forme de serpent. Voici ce que dit le Boundesb ou 
la Genèse des Perses ; « Àhriman ou le principe du 
k mal et des ténèbres, celui par qui vient le mal 
« dans le monde, pénétra dans le ciel sous la forme 
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« d'une couleuvre, accompagné des dews ou des 
u mauvais génies , qui ne cherchent qu'à détruire. » 
Et ailleurs : « Lorsque les mauvais génies désolaient 
u le monde , et que V astre serpent se faisait un che- 
« min entre le ciel et la terre , c'est-à-dire , mon- 
u tait sur l'horizon , etc. » 

Or, à quelle époque de la révolution annuelle le 
serpent céleste, uni au soleil, monte-t-il sur l'ho- 
rizon avec cet astre? C'est lorsque le soleil est ar- 
rivé à la balance , sur laquelle s'étend la constella- 
tion du serpent , c'est-à-dire au septième signe à 
partir de V agneau , ou au signe sous lequel nous 
avons vu plus haut que les mages fixaient le com- 
mencement du règne du mauvais principe, et l'in- 
troduction du mal dans l'univers. 

La cosmogonie des Juifs ou la Genèse met en 
scène le serpent avec l'homme et la femme. Elle lui 
prête un discours ; mais on sent que tout cela tient 
au génie oriental et au caractère de l'allégorie. Le 
fond de l'idée théologique est absolument le même. 
On ne dit pas, il est vrai, chez les Juifs, que le 
serpent amena l'hiver , qui détruit tout le bien de la 
nature ; mais on dit que l'homme sentit le besoin de 
se couvrir , et qu'il fut réduit à labourer la terre , 
opération qui répond à l'automne. On ne dit pas que 
ce fut au septième mille ou sous le septième signe 
qu'arriva ce changement dans l'état de l'homme ; 
mais on distribue eu six temps l'action du bon prin- 
cipe, et c'est au septième que l'on place son repos 
Dupuis. — Tome II. 2 
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ou la cessation de son énergie , ainsi que la chute de 
l'homme dans la saison des fruits, et l'introduction 
du mai par ie serpent , don! le mauvais principe ou 
le diable prit la forme pour tenter les premiers mor- 
tels. On fixe le lieu de la scène dans les contrées 
mêmes comprises sous le nom d'Eiren ou d'Iran, et 
vers les sources des grands fleures de l'Euphrate , 
du Tigre , du Pinson , ou de l'Araxc ; seulement , au 
lieu d'Eiren les copistes hébreux out mis Éden, les 
deux lettres r et d , dans cette langue , étant très- 
ressemblantes. Ou ne se sert point, dans la Genèse 
hébraïque, de l'expression millésimale qui est em- 
ployée dans celle des Perses ; mais la Genèse des an- 
ciens Toscans, conçue dans les mêmes termes, pour 
le reste, que celle des Hébreux, a conservé cette 
dénomination allégorique des divisions du temps . 
durant lequel s'exerce l'action toute-puissante du so- 
leil , ame de la nature. Voici comme elle s'exprime. 

« Le dieu, architecte de l'univers, a employé et 
» consacré douze mille ans aux ouvrages qu'il a 
h produits, et il les a partagés en douze temps , dis- 
« tribuésdans les douze signes ou maisons du soleil. 

« Au premier mille , il a fait le ciel et la terre. 

h Au second , le firmament, qu'il appela ciel. 

•< Au troisième, il fit la mer et les eaux qui cnu- 
ii lent dans la terre. 

X Au quatrième , il fit les deux grands flambeaux 
il de la nature. 

« Au cinquième , il fit l'amc des oiseaux , des rep- 
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« tiles , des quadrupèdes , des animaux qui vivent 
» dans l'air , sur la terre et dans les eaux. 
« Au sixième mille, il fît l'homme. 

« 11 semble, ajoute l'auteur , que les six premiers 
« mille ans ayant précédé la formation de l'homme, 
■■ l'espèce humaine doit subsister pendant les six 
« autres mille ans , de manière que tout le temps de 
« la consommation de ce grand ouvrage soit ren- 
« fermé dans une période de douze mille ans. » Nous 
avons vu que cette période était un dogme fonda- 
meulal dans la théologie des Perses , et qu'elle se 
partageait entre les deux principes par égales por- 
tions. Ces expressions de mille ont été remplacées 
par celles de jours dans la Genèse des Hébreux; 
mais le nombre six est toujours conservé, comme 
dans celle des Toscans et des Perses. Aussi les an- 
ciens Perses , suivant Chardin , prenaient-ils les mots 
de l'année pour les six jours de la semaine que Dieu 
employa à la création : d'où il résulte que , dans le 
style allégorique et mystique , les expressions de 
mille ans, de jours, ghaambars expriment tout sim- 
plement des mois , puisqu 1 on les fait correspondre 
aux signes du zodiaque , qui en sont la mesure na- 
turelle. Du reste, le Genèse hébraïque se sert ab- 
solument des mêmes expressions que celle des Tos- 
cans , et elle a de plus ce que n'a pas celle-ci, la 
distinction des deux principes, et le serpent, qui 
joue un si grand rôle dans la Genèse des Perses , 
sous te nom d'Ahriman et de l'astre serpent. Celle 
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qui réunit les traits communs aux deux cosmogo- 
nies , c'est-à-dire , celle des Perses , et qui nous 
donne la clef des deux autres , me semble être la 
cosmogonie originale. Aussi nous verrons , par toute 
la suite de cet ouvrage , que c'est surtout de la re- 
ligion des mages que dérive celle des chrétiens. 

Nous ne chercherons donc, dans la Genèse des 
Hébreux , rien autre chose que ce que nous trouvons 
dans celle des mages ; et nous verrons dans ces ré- 
cits merveilleux , non pas l'histoire des premiers 
hommes, mais la fable allégorique que faisaient les 
Perses sur l'état des hommes soumis ici-bas à l'em- 
pire do deux principes, c'est-à-dire legrondniyslère 
de l'administration universelle du inonde, consacre 
dans la théologie de tous les peuples , retracé sous 
toutes les formes dans les initiations anciennes, et 
enseigné par les législateurs, par les philosophes, 
par les poètes et les théologiens, comme nous l'a 
dît Platarque. L'allégorie était alors lo voile sur le- 
quel s'enveloppait la science sacrée pour imprimer 
plus de respect aux initiés , si nous en croyons San- 
choniatou. 

Les docteurs hébreux eux-mêmes , ainsi que les 
docteurs chrétiens , conviennent qae les hvres attri- 
bués à Moïse sont écrits dans le style allégorique ; 
qu'ils renferment souvent un sens tont autre que 
celui que la lettre présente , et que l'on prendrait des 
idées fausses et absurdes de la divinité, si l'on s'ar- 
rêtait à l'écorce qui couvre la science sacrée. C'est 
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surtout clans le premier et le second chapitre de la 
Genèse qu'ils ont reconnu un sens caché et allégo- 
rique , dont, disent-ils, on doit bien se garder de 
donner l'interprétation au vulgaire. Voici ce que dit 
Maimonide , le plus savant des rabbins, 

■< On ne doit pas entendre ni prendre à la lettre 
« ce qui est écrit dans les livres de la création , ni 
« en avoir les idées qu'en a le commun des hozn- 
« mes ; autrement nos anciens sages ne nous auraient 
o pas recommandé avec tant de soin d'en cacher le 
» sens , et de ne point lever le voile allégorique qui 
« cache les vérités qu'il contient. Pris à la lettre , 
« cet ouvrage donne les idées les plus absurdes et 
« les plus extravagantes de la divinité. Quiconque 
■( en devinera le vrai sens doit bien se garder de le 
« divulguer. C'est une maxime que nous répètent 
« tous nos sages , surtout pour l'intelligence de l'œu- 
» vre des six jours. I\ est possible que, par soi-même 
« ou à l'aide des lumières d'autrui, quelqu'un vienne 
« à bout d'en deviner le sens : alors il doit se taire : 
« ou s'il en parle, il ne doit en parler qu'obscuré- 
« ment, comme je fais moi-même, laissant le reste 
u à deviner à ceux qui peuvent m'entendre. » Mai- 
monide ajoute que ce génie énigmatique n'était pas 
particulier à Moïse et aux docteurs juifs , mais qu'il 
leur était commun nvec tous les sages de l'antiquité, 
et il a raison, au moins s'il entend parler des Orien- 
taux. 

Philon , écrivain juif, pensait de même sur le ca- 
2. 
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ractère des livres sacres des Hébreux. Il a fait deux 
traités particuliers , intitulé des Allégories ; et il rap- 
pelle au sens allégorique l'arbre de vie, les fleuves 
du Paradis et les autres Actions de la Genèse. Quoi- 
qu'il n'ait pas été heureux dans ses explications, il 
n'en a pas moins aperçu qu'il serait absurde de pren- 
dre ces récits à la lettre. C'est une chose avouée de 
tous ceux qui connaissent un peu les écritures, dit 
Origène, que tout y est enveloppé sous le voile de 
l'énigme et de la parabole. Ce docteur et tous ses 
disciples regardaient en particulier comme une allé- . 
gorie toute l'histoire d'Adam et d'Ève , et la fable du 
Paradis terrestre. 

Augustin , dans sa Cité de Dieu , convient que 
bien des gens voyaient dans l'aventure d'Ève et du 
serpent, ainsi que dans le Paradis terrestre, une 
fiction allégorique. Ce docteur, après avoir rapporté 
plusieurs explications qu'on en donnait, et qui étaient 
tirées de la morale , ajoute qu'on pouvait en trouver 
de meilleures encore ; qu'il ne s'y oppose pas , pourvu 
toutefois . dit-il , qu'on y voie aussi une histoire 
réelle. 

Je ne sais comment Augustin peut concilier la fa- 
ble avec l'histoire, une fiction allégorique avec un 
fait réel. S'il tient à cette réalité , au risque d'être 
inconséquent, c'est qu'il fût tombé dans une contra- 
diction plus grande encore, savoir : de reconnaître 
la mission réelle de Christ , réparateur du péché du 
premier homme , et de ne voir dans les deux pre- 
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miers chapitres de la Genèse qu'une simple allégorie. 
Connue il voulait que la réparation du mal par Christ 
fut un fait historique, il fallait hien que l'aventure 
d'Adam, d'Èvc et du serpent fût un fait également 
historique ; car l'une est liée essentiellement à l'au- 
tre. Mais, d'un autre côté, l'invraisemblance de ce 
roman lui arrache un aveu précieux, celui du be- 
soin de recourir à l'explication allégorique pour sau- 
ver tant d'absurdités. On peut même dire avec Beau- 
sobre, qu'Augustin ahandonue en quelque sorte le 
Vieux-TestamentauïManichéens , qui s'inscrivaient 
en faux contre les trois premiers chapitres de la Ge- 
nèse , et qu'il avoue qu'il n'y a pas moyen d'en con- 
server le sens littéral sans blesser la piété, sans 
attribuer ;\ Dieu des choses indignes , qu'il faut ab- 
solument, pour l'honneur de Moïse et de son histoire, 
recourir à l'allégorie. Eu effet, quel homme de bon 
sens, dk Origène, se persuadera jamais qu'il y ait 
eu un premier, un second, un troisième jour, et 
que ces jours-là aient eu chacun leur soir et leur ma- 
tin, sans qu'il y eût encore ni soleil , ni lune, ni 
étoiles ? Quel homme assez simple pour croire que 
Dieu, faisant le personnage de jardinier, ait planté 
un jardin en Orient? Que l'arbre de vie fût un arbre 
véritable , sensible , dont le fruit eût la vertu de con- 
server la vie , etc. ? Ce docteur continue et compare 
la fable de la tentation d'Adam à celle de la nais- 
sance de l'Amour, qui eut pour père Porus ou l'A- 
bondance , et pour mère la Pauvreté. H soutient 
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qu'il y a plusieurs histoires de l' Ancien-Testament 
qui nu sauraient s'être passées comme l'auteur sacre 
les rapporte , et qui ne sont que des fictions qui ca- 
chent quelque vérité secrète. 

Si les docteurs chrétiens , 6i les pères de l'église, 
qui n'étaient rien moins que des philosophes , n'ont, 
malgré leur invincihle penchant à tout croire, pu 
digérer autant d'absurdités , et ont senti le besoin 
de recourir à la clef allégorique pour trouver le sens 
de ces énigmes sacrées , on noua permettra bien , 
à nous qui vivons dans un siècle où l'on sent le be- 
soin do raisonner plus que celui de croire , de sup- 
poser à ces histoires merveilleuses le caractère que 
toute l'antiquité a donné aux dogmes religieux, et 
de soulever le voile allégorique qui les cache. Tout 
choque en effet dans ce récit romanesque , quand on 
s'obstino à le prendre pour une histoire de faits qui 
se sont réellement passés dans les premiers jours 
qui éclairèrent le monde. L'idée d'un Dieu , c'est-à- 
dire , de la cause suprême et éternelle , qui prend 
un corps pour le plaisir de se promener dans un 
jardin; celle d'une irrame qui fait la conversation 
avec un serpent, l'écoute et eu reçoit les conseils ; 
celle d'un homme et d'une femme, organisés pour 
se' reproduire, et cependant destinés à être immor- 
tels, et à produire à l'infini d'autres êtres immor- 
tels comme eux , et qui se reproduiront aussi et se 
nourriront des fruits d'un jardin qui va les contenir 
tous durant l'éternité ; une pomme cueillie qui va 
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donner la mort et imprimer la tache héréditaire d'un 
crime à tant de générations d'hommes qui n'ont eu 
aucune part au larcin , crime qui ne sera pardonné 
qu'autant que les hommes en auront commis un 
autre infiniment plus grand , us déicide , s'il était 
possible qu'un tel crime existât ; la femme , depuis 
cette époque, condamnée à engendrer avec douleur, 
comme si les douleurs de l'enfantement ne tenaient 
point à son o 
mîmes avec t< 
goûté de la p 
per, 

voir autrement : 
réunies dans un ou deux chapitres de ce livre mer- 
veilleux , ne peuvent être admises comme histoire 
par l'homme qui n'a pas éteint entièrement le flam- 
beau sacré de la raison dans la fange des préjugés. 
S'il était quelqu'un parmi nos lecteurs dont la cré- 
dulité courageuse fût en état de les digérer, nous 
le prions bien franchement de ne pas continuer à 
nous lire , et de retourner à la lecture des contes de 
Peau-d'Ane , de la Barbe-Bleue, du Petit-Poucet , de 
l'Évangile , de la vie des Saints et des Oracles de 
l'âne de Balaam. La philosophie n'est que pour les 
hommes , les contes sont pour les enfants. Quant à 
ceux qui consentent à reconnaître dans Christ un 
dieu réparateur, et qui ne peuvent cependant se 
résoudre à admettre l'aventure d'Adam , d'Ève et 
du serpent, et la chute qui a nécessité la répara- 
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lion , nous les inviterons à se disculper du reproche 
d'inconséquence. — En effet, si In faute n'est pas 
réelle , que devient la réparation ? ou si les faits se 
sont passés autrement que le texte de la Genèse 
l'annonce , quelle confiance donner à un auteur qui 
trompe dès les premières pages, et dont pourtant 
l'ouvrage sert de base à la religion des chrétiens ? 
Si on se réduit à dire qu'il y a un sens caché , on 
convient donc qu'il faut avoir recours à l'allégorie , 
et c'est ce que nous faisons. Il ne reste plus qu'à 
examiner si l'explication allégorique que nous don- 
nons est bonne , et alors il faut juger notre ouvrage, 
et c'est ce que nous demandons ; car nous sommes 
bien éloignés de vouloir qu'on ait aussi de la foi 
quand il s'agit d'admettre nos opinions. Nous oitons 
des textes , nous donnons des positions célestes ; 
qu'on les vérifie : nous en tirons des conséquences, 
qu'on les apprécie. Voici la récapitulation abrégée 
de notre explication. 

D'après les principes de la cosmogonie ou de la 
Genèse des mages , avec laquelle celle des Juifs a la 
plus grande affinité , puisque toutes deux placent 
l'homme dans un jardin de délices, où un serpent 
introduit le mal , il naît du temps sans bornes ou de 
l'éternité une période bornée, divisée en douie 
parties, dont six appartiennent à la lumière, six 
aux ténèbres , six à l'action créatrice et six à l'action 
destructive , six au bien et six au mal de la nature. 
Cette période est la révolution annuelle du ciel ou 
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du monde , représentée chei les mages par un œuf 
mystique , divisé en douze parties , dont six appar- 
tiennent au chef du bien et de la lumière , et six au 
chef du mal et des ténèbres : ici c'est par un arbre 
qui donne la connaissance du bien et du mal , et 
qui a douze fruits ; car c'est ainsi qu'il est peint dans 
l'évangile d'Ève ; ailleurs c'est par douze mille ans , 
dont six sont appelés mille de dieu , et six , mille du 
diable. Ce sont autant d'emblèmes de l'année, du- 
rant laquelle l'homme passe successivement sous 
l'empire de la lumière et sous celui des ténèbres , 
sous des longs jours et sous celui des longues nuits, 
et éprouve le bien et le mal physique qui se pres- 
sent , se chassent ou se mêlent , suivant que le soleil 
s'approche ou s'éloigne de notre hémisphère, sui- 
vant qu'il organise la matière sublunaire par la vé- 
gétation , ou qu'il l'abandonne à son principe d'i- 
nertie , d'où suit la désorganisation des corps et le 
désordre que l'hiver met dans tous les éléments et 
sur la surface de la terre , jusqu'à ce que le prin- 
temps y rétablisse l'harmonie. 

C'est alors que , fécondée par l'action du feu 
Éther, immortel et intelligent, et par la chaleur 
du soleil de l'agneau équinoxial , la terre devient 
un séjour de délices pour l'homme. Mais lorsque 
l'astre du jour , atteignant la balance et le serpent 
céleste ou les signes d'automne , passe dans l'autre 
hémisphère , alors il livre par sa retraite nos régions 
aux rigueurs de l'hiver, aux vents impétueux et à 
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tous les ravages que le génie malfaisant des ténè- 
bres exerce dans le munde. Il ue reste plus à l'iiomine 
d'espoir que dans le retour du soleil au signe prin- 
tanier ou à l'agneau, premier des signes. Voilà le 
réparateur qu'il attend. 

Voyons donc actuellement si le dieu des chré- 
tiens , celui que Jean appelle la lumière qui éclaire 
tout homme venant au monde, a le caractère du dieu 
Soleil , adoré chez tous les peuples sous une foule 
de noms et avec des attributs différents; et si sa 
fable a le même fondement que toutes les autres fa- 
bles solaires que nous avons décomposées. Denx 
époques principales du mouvement solaire, avons- 
nous déjà dit, ont frappé tous les hommes. La pre- 
mière est celle du solstice d'hiver, où le soleil, 
après avoir paru nous abandonner , reprend sa 
route vers nos régions , et où le jour , dans son en- 
fance , reçoit des accroissements successifs. La se- 
conde est celle de l'équinoxe de printemps , lorsque 
cet astre vigoureux répand la chaleur féconde dans 
la nature , après avoir franchi le passage ou la ligne 
équinoxiale qui sépare l'empire lumineux de l'em- 
pire ténébreux , le séjour d'Ormusd de celui d'Ah- 
riman. C'est à ces deux époques qu'ont été liées 
les principales fêtes des adorateurs de l'astre qui 
dispense la lumière et la vie au monde. 

Le soleil ne unit ni ne meurt dans sa réabté : il est 
en lui-même toujours aussi brillant et aussi majes- 
tueux ; mais dans les rapports que les jours qu'il en- 
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gendre ont avec les nuits , il y a dans ce monde une 
gradation progressive d'accroissement et de décrois- 
sement , qui a donné lieu à des fictions assez ingé- 
nieuses de la part des théologiens anciens. Ils ont 
assimilé cette génération , cette croissance et cette 
décroissance périodique du jour à celle de l'homme, 
qui, après avoir commencé, s'être accru, et avoir 
atteint l'âge viril , dégénère et décroît jusqu'à ce 
qu'enfin il soit arrivé au terme de la carrière que la 
nature lui a donnée à parcourir. Le dieu du jour, per- 
sonnifié dans les allégories sacrées , fut donc soumis 
à toutes les destinées de l'homme ; il eut son berceau 
et son tombeau , sous les noms , soit d'Hercule , soit 
de Bacchus , soit d'Osiris , etc. , soit de Christ. 11 
était enfant au solstice d'hiver, au moment où le jour 
commençait à croître : c'est sous cette forme que 
l'on exposait son image dans les anciens temples , 
pour y recevoir les hommages de ses adorateurs , 
« parce qu'alors, dit Macrobe, le jour étant la plus 
« court, ce dieu semble n'être encore qu'un faible 
» enfant. C'est l'enfant des mystères , celui dont lés 
" Égyptiens tiraient l'image du fond de leurs sanc- 
« tuaires tous les ans , à un jour marqué. » 

C'est cet enfant dont la déesse de Sais se disait 
mère, dans l'inscription fameuse où on lisait ces 
mois : Le fruit que j'ai enfante' est le soleil. C'est cet 
enfant faible et débile , né au milieu de la nuit la 
plus obscure , dont cette vierge de Sais accouchait 
aux environs du solstice d'hiver, suivant Plutarque. 
Dupais. — Tome II. 3 
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Ce dieu eut ses mystères et ses autels , et des sta- 
tues qui le représentaient dans les quatre âges de la 
vie humaine. 

Les Égyptiens ne sont pas les seuls qui aient cé- 
lébré au solstice d'hiver la naissance du dieu Soleil , 
de l'astre qui répare tous les ans la nature. Les Ro- 
mains y avaient aussi fixé leur grande fête du soleil 
nouveau et la célébration des jeux solaires , connus 
sous le nom de jeux du cirque. Ils l'avaient placée 
au huitième jour avant les calendes de janvier, c'est- 
à dire , au jour mémo qui répond à notre 2S décem- 
bre , ou à la naissance du soleil , adoré sous le nom 
de Mithra et de Christ. On trouve cette indication 
dans un calendrier imprimé dans YUranologie du 
père Pétau et à la suite de notre grand ouvrage; et 
on y lit : Au 8 avant les calendes de janvier natalis 
invicti, naissance de l'invincible. Cet invincible était 
Mithra ou le Soleil. « Nous célébrons, dit Julien le 
» philosophe , quelques jours avant le jour de l'an , 
« de magnifiques jeux en l'honneur du soleil , à qui 
» nous donnons le titre d'invincible. Que ne puis-je 
« avoir l'honneur de le célébrer long-temps , ô So- 
« leil , roi de l'univers , toi que de toute éternité le 
« premier dieu engendra de sa pure substance, etc. !" 
Cette expression est platonicienne ; car Platon ap - 
pelait le soleil le fils de Dieu . L'épithète d'invincible 
est celle que tous les monuments de la religion mi- 
thriaque donnent à Mithra ou au soleil, la grande di- 
vinité des Perses. Au dieu Soleil, l'invincible Mithra. 
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Ainsi Mithra et Christ naissaient le même jour, et 
ce jour était celui de la naissance du soleil. On di- 
sait de Mithra qu'il était le même dieu que le soleil, 
et de Christ, qu'il était la lumière qui éclaire tout 
homme qui vient au monde. On faisait naître Mithra 
dans une grotte , Bacêhus et Jupiter dans un antre , 
et Christ dans une étable. C'est un parallèle qu'a fait 
Saint Justin lui-même. Ce fut, dit-on, dans une grotte 
que Christ reposait lorsque les mages vinrent l'ado- 
rer» Mais qu'étaient les mages? Les adorateurs de 
Mithra ou du soleil. Quels présents apportent-ils au 
dieu naissant? Trois sortes deprésents consacrés au 
soleil par le culte des Arabes , des Chaldéens et des 
autres Orientaux. Par qui sont-ils avertis de cette 
naissance? Par l'astrologie, leur science favorite. 
Quels étaient leurs dogmes? Ils croyaient, dit Char- 
din , a l'éternité du premier être , qui est la lumière. 
Que sont 41 s censés faire dans cette fable? Remplir 
le premier devoir de leur religion , qui leur ordon- 
nait d'adorer le soleil naissant. Quel nom donnent les 
prophètes à Christ? Celui d'Orient. L'Orient, disent- 
ils, est son nom. C'est à l'Orient, et non pas en Orient 
qu'ils voient dans les cieux son image. En effet, la 
sphère des mages et des Chaldéens peignait dans les 
«ieux un jeune enfant naissant , appelé Christ et 
Jésus; il était placé dans les bras delà vierge céleste 
ou de la vierge des signes , celle-là même à qui Éra- 
tosthène donne le nom d'Isis , mère d'Horus. A quel 
point du ciel répondait cette vierge des sphères et 
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■on enfant? A l'heure de minuit, le 25 décembre, à 
l'instant même où l'on fait naître le dieu de l'année , 
le soleil nouveau ou Christ , au bord oriental , au 
point même où se levait le soleil du premier jour. 

C'est un fait indépendant de toutes les hypothèses, 
indépendant de toutes les conséquences que je veux 
en tirer, qu'à l'heure précise de minuit, le 28 dé- 
cembre , dans les siècles où parut le christianisme , 
le signe céleste qui montait sur l'horizon , et dont 
J'ascendant présidait à l'ouverture de la nouvelle 
révolution solaire , était la vierge des constellations. 
C'est encore un fait que lo dieu soleil , né au solstice 
d'hiver, se reunit à elle et l'enveloppe de ses feux à 
l'époque de notre fête de l'Assomption ou de la réu- 
nion de la mère à son fils. C'est encore un fait qu'elle 
sort des rayons solaires héliaquement , au moment 
où nous célébrons son apparition dans le monde ou 
sa Nativité. Je n'examine pas quel motif y a fait 
placer ces fêtes : il me suffit de dire que ce sont 
trois faits qu'aucun raisonnement ne peut détruire, 
et dont un observateur attentif, qui connaît bien le 
génie des anciens mystagogues, peut tïrerde grandes 
conséquences , à moins qu'on ne veuille y voir un 
pur jeu duhasard ; ce qu'on ne peut guère persuader 
à ceux qui sont en garde contre tout ce qui peut éga- 
rer leur raison et perpétuer leurs préjugés. Au moins 
il est certain que la même vierge, celle-là qui seule 
peut allégoriquement devenir mère sans cesser d'être 
vierge, remplit les trois grandes fonctions de la 
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vierge, mère de Christ, soit dans la naissance de 
son fils , soit dans la sienne , soit dans sa réunion à 
loi dans les cieux. C'est surtout sa fonction de mère 
que nous examinons ici. Il est assez naturel de pen- 
ser que ceux qui personnifièrent le soleil et qui le 
firent passer par les divers âges de la vie humaine; 
qui lui supposèrent des aventures merveilleuses , 
chantées dans les poèmes ou racontées dans des lé- 
gendes , ne manquèrent pas de tirer son horoscope , 
comme on tirait l'horoscope des autres enfants nu 
moment précis de leur naissance. Cet usage était 
surtout celui des Chaldéens et des mages. On célé- 
bra ensuite cette fête sous le nom de dies nalalis ou 
fête de la naissance. Or , la vierge céleste , qui pré- 
sidait à la naissance du dieu Jour personnifié , fut 
censée être sa mère , et remplir la prophéiie de l'as- 
trologue qui avait dit : u Une vierge concevra et en- 
fantera » , c'est-à-dire , qu'elle enfantera le dieu 
Soleil, comme la vierge de Sais : de-là les peintures 
tracées dans la sphère des mages , dont Abulmaiar 
nous a donné la description , et dont ont parlé Kir- 
ker , Seldcn , le fameux Pic , Roger-Bâcon , Albert- 
le-Grand , Blaëu , Stofler et une foule d'autres. Nous 
allons extraire ici le passage. « On voit, dit ALul- 
« mnzar , dans le premier décan , ou dans les dix 
« premiers degrés' du signe de la vierge , suivant 
« les traditions les plus anciennes des Perses, des 
« Chaldéens , des Égyptiens , d'Hermès et d'Eseu- 
« lape, une jeune fille appelée, en langue persane, 
3. 
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« Secienidos de Darzama, nom Iraduit en arabe 
.i par celui à'Adrenedcfa , c'est-à-dire une vierge , 
» chaste , pure , immaculée , d'une belle taille , d'un 
| visage agréable , ayant des cheveux longs , un 
« air modeste. Elle tient entre ses mains deux épis; 
h elle est assise sur un trône ; elle nourrit et allaite 
ii un enfant que quelques-uns nomment Jésus, et les 
•■■ Grecs Christ. » La sphère persique , publiée par 
Scaliger , à la suite de ses notes sur Manilius , dé- 
crit à peu près de même la vierge céleste ; mais elle 
ne nomme pas l'enfant qu'elle allaite. Elle place à 
ses côtés un homme qui ne peut être que le Bootès, 
appelé le nourricier de la vierge Isis ou d'Horus. 

On trouve , à la bibliothèque nationale , un ma- 
nuscrit arabe qui contient les douze signes dessinés 
et enluminés , et on y voit aussi un jeune enfant à 
côté de la vierge céleste, qui est représentée à peu 
près comme nos vierges et comme l'Isis égyptienne, 
avec son fils. II est plus que vraisemblable que les 
anciens astrologues surtout auront placé aux cieux 
l'image enfantine du soleil nouveau, dans la constel- 
lation qui présidait à sa renaissance et à celle de 
l'année au solstice d'hiver, et que de-là sont nées 
les fictions sur le dieu Jour , conçu dans les chastes 
lianes d'une vierge , puisque cette constellation était 
effectivement la Vierge. Cette conclusion est plus na- 
turelle que l'opinion de ceux qui s'obstinent à croire 
qu'il a existé une femme qui est devenue mère sans 
cesser d'être vierge , et que le fruit qu'elle a enfanté 
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est cet être étemel qui meut et régit la nature. 
Ainsi les Grecs disaient de leur dieu à forme de bé- 
lier ou d'agneau , le fameux Ammon ou Jupiter . 
qui fut élevé par Thémis, qui est encore un des 
noms de la vierge des constellations ; elle porte 
aussi le nomde.Cérès, à qui l'on donnait l'épi thète 
de Sainte-Vierge , et qui était la mère du jeune Bac 
chus, ou du soleil dont on exposait, au solstice 
d'hiver, l'image sous les traits de l'enfance, dans 
les sanctuaires , suivant Macrobe. Son témoignage 
est confirmé par l'auteur de la chronique d'Alexan- 
drie, qui s'exprime en ces termes : « Les Égyptiens 
■i ont jusqu'aujourd'hui consacré les couches d'une 
« vierge et la naissance de son fils , qu'on expose 
" dans une crèche à l'adoration du peuple. Le roi 
« Ptolémée ayant demandé la raison de cet usage , 
•t ils lui répondirent que c'était un mystère enseigné 
« à leurs pères par un prophète respectable. » On 
sait que le prophète , chez eux , était un des chefs 
de l'initiation. 

On prétend , je ne sais d'après quel témoignage , 
que les anciens druides rendaient aussi des honneurs 
à une vierge avec cette inscription : Virgird pari- 
turœ , et que sa statue était dans le territoire dé 
Chartres. Au moins est-il certain que , dans les mo- 
numents de Mithra ou du soleil , dont le culte était 
établi autrefois dans la Grande-Bretagne , on voit 
une femme qui allaite un enfant, et qui ne peut être 
que la mère du dieu Jour. L'auteur anglais , qui » 
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fait une dissertation sur ce monument , détaille tous 
les traits qui peuvent établir les rapports qu'il y 
avait entre les fêtes de la naissance de Christ et celles 
de ln naissance de Mitlira. Cet auteur , plus pieux 
que philosophe , y voit des fêles imaginées d'après 
des notions prophétiques sur la naissance future de 
Christ. II remarque avec raison que le culte mithria- 
que était répandu dans tout l'empire romain, et 
surtout dans la Gaule et dans la Grande-Bretagne. 
Il cite aussi le témoignage de saint Jérôme, qui se 
plaint que les païens célébraient les fêtes du soleil 
naissant ou d'Adonis , le même que Mithrn, dans le 
lieu même oûl'ou faisait naître le Christ à Bethléem, 
ce qui , suivant nous , n'est que le même culte sous 
un nom différent , comme nous le faisons voir dans 
la fable d'Adonis , mort et ressuscité comme Christ. 

Après avoir montré sur quelle base astronomique 
porte la fable de l'incarnation du soleil au sein d'une 
vierge , sous le nom de Christ , nous allons examiner 
l'origine de celle qui le fait mourir , puis ressusciter 
à l'équinoxe du printemps, sous les formes de l'a- 
gneau pascal. 

Le soleil , seul réparateur des maux que produit 
l'hiver, étant cebsé naître, dans les fictions sacer- 
dotales, au solstice, doit rester encore trois mois aux 
signes inférieurs dans la région affectée au mal et 
aux ténèbres, et y être soumis à la puissance de leur 
chef avant de franchir le fameux passage de l'équi- 
noxe du printemps , qui assure son triomphe sur ht 
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nuit, et qui renouvelle la face de la terre. Ou va 
donc , pendant tout ce temps , le faire vivre expose 
à toutes les infirmités de la vie mortelle , jusqu'à ce 
qu'il ait repris les droits de la divinité dans son 
triomphe. Le génie allégorique des inyfitagogues va 
lui composer une vie, et imaginer des aventures 
analogues au caractère qu'ils lui donnent et qui en- 
trent dans le but que se propose l'initiation. C'est 
ainsi qu'Ésope . voulant peindre l'homme fort et in- 
juste qui opprime le faible , a mis en scène tics ani- 
maux à qui il a donné des caractères opposés , et a 
imaginé une action propre à atteindre le but moral 
de son apologue. Ainsi les Égyptiens ont inventé la 
fable d'Osiris ou du soleil bienfaisant , qui parcourt 
l'univers pour y répandre des biens innombrables 
dont il est la source, et lui ont opposé le principe 
des ténèbres , Typhon , qui le contrarie dans ses 
opérations et qui lui donne la mort. C'est sur une 
idée aussi simple qu'ils ont bâti la fable d'Osiris et 
de Typhon, dans laquelle ils nous présentent l'un 
comme un roi légitime, et l'autre comme le tyran de 
l'Egypte.- Outre les débris de ces anciennes fictions 
sacerdotales que nous ont conservés Diodore et Plu- 
larque , nous avons «ne vie d'Osiris et de Typhon , 
composée par l'évoque Syncsius , car alors les évo- 
ques fabriquaient des légendes. Dans celle-ci , les 
aventures, le caractère et les portraits des deux 
principes de la théologie égyptienne furent tracés 
d'imagination , mais cependant d'après l'idée du Pôle 
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que chacun d'eux devait y jouer , pour exprimer 
dans une fable l'action opposée des principes qui 
Ne contrarient et se combattent dans la nature. Les 
i J erses avaient aussi leur histoire d'Ormusd et d'Ah- 
riman , qui contenait le récit de leurs combats , et 
relui de la victoire du bon principe sur le mauvais. 
Les Grecs avaient une vie d'Hercule et de Bacchus , 
qui renfermait l'histoire de leurs exploits glorieux, 
et des bienfaits qu'Us avaient répandus par toute la 
terre ; et ces récits étaient des poèmes ingénieux et 
savants. L'histoire de Christ , au contraire, n'est 
qu'une ennuyeuse légende qui porte le caractère de 
tristesse et de sécheresse qu'ont les légendes des In- 
diens , dans lesquelles il n'est question que de dé- 
vots, de pénitents et de brames qui vivent dans la 
contemplation. Leur dieu Vichnou , incarné en 
Chrisnou, 6 beaucoup de traits communs avec Christ. 
On y retrouve certaines espiègleries du petit Chris- 
nou assez semblables à celles qu'attribue à Christ 
l'évangile de l'enfance ; devenu grand , il ressuscite 
des morts comme Christ. 

Les mages avaient aussi la légende du chef de leur 
religion ; des prodiges avaient annoncé sa naissance. 
11 fut exposé à des dangers dès son enfance ( et 
obligé do fuir en Perse , comme Christ en Égypte ; il 
fut poursuivi comme lui par un roi ennemi qui vou- 
lait s'en défaire. Un ange le transporta au ciel , d'où 
il rapporta le livre de sa loi. Comme Christ, il fut 
tenté par le diable, qui lui fit de magnifiques pro- 
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messes pour l'engager à dépendre de lui. [] fut ca- 
lomnié et persécuté par les prêtres, comme Christ 
par les Pharisiens. Il leur opposa des miracles pour 
confirmer sa mission divine et les dogmes contenus 
dans son livre. On sent aisément par ce parallèle , 
que les auteurs de la légende de Christ , qui font ar- 
river les mages à son berceau , conduits par la fa- 
meuse étoile qu'on disait avoir été prédite par Zo- 
roastre , chef de leur religion , n'auront pas manqué 
d'introduire dans cette légende beaucoup de traits 
qui appartenaient au chef de la religion des Perses . 
dont le christianisme n'est qu'une branche , et avec 
laquelle il a la plus grande conformité , comme nous 
aurons occasion de le remarquer en parlant de la 
religion mithriaque ou du soleil Mithra , la grande 
divinité des Perses. 

Les auteurs de cette légende n'avaient ni assez 
d'instruction ni assez de génie pour faire des poè- 
mes tels que les chants sur Hercule, sur Thésée , 
Jason , Bacchus , etc. D'ailleurs , le fil des connais- 
sances astronomiques était perdu , et l'on se bor- 
nait à composer des légendes avec les débris d'an- 
ciennes fictions que l'on ne comprenait plus. 
Ajoutons à tout cela que le but des chefs de l'initia- 
tion aux mystères de Christ était un but purement 
moral, et qu'ils cherchèrent moins à peindre le 
héros vainqueur des géants et de tous les genres de 
maux répandus dans la nature , qu'un homme doux , 
patient, bienfaisant, venu sur la terre pour prêcher, 
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par snn exemple , 1rs vertus dont oti vouluil ensei- 
gner l.i pratique aux initiés à ses mystères , qui 
étaient ceux do In lumière éternelle. On le fil donc 
agir dans ce sens , prêcher ut coin monder les prati- 
ques austères des Kascnîcns , ni*ri souiblablcn .1 
celles des brames et des dévots do l'Inde. Il eut ses 
disciples comme le Sominona-Kodon des Siamois, 
dieu ne aussi d'une vierge par l'action du soleil ; et 
le nombre de ses apôtres retraça la grande division 
duodécimale qui se retrouve dans toutes les religions 
dont le soleil est le héros ; mais sa légende fut plus 
merveilleuse qu'amusante, et l'oreille du Juif igno- 
rant et crédule s'y montre un peu. Comme l'auteur 
de la fable sacrée l'avaitfait naître cheiles Hébreux, 
il l'assujettit, lui et sa mère, aux pratiques religieu- 
ses de ce peuple. 11 fut, comme tous les enfants 
juifs , circoncis le huitième jour ; comme les autres 
femmes juives , sa mère fut obligée de se présenter 
au temple pour s'y faire purifier. On aenl que tout 
cela dut suivre nécessairement de l'idée première , 
ou de celle qui le fait naître, prêcher et mourir 
pour ressnsciter ensuite ; car point de résurrection 
là où il n'y a pas eu de mort. Dès qu'on en eut l'ait 
un homme , 011 le fil passer par les degrés do l'ado- 
lescence cl de la jeunesse, et il parut de bonne 
heure instruit , au point qu'à douze ans il étonnait 
tousles docteurs. La morale qu'on voulait inculquer , 
ou la mit en leçons dans ses discours , un en exem- 
ple dans ses actions. On supposa des miracles qui 
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l'appuyaient , et on mit des fanatiques en avant qui 
s'en disaient les témoins : car qui ne fait pas de mi- 
rades partout où l'on trouve des esprits disposés à 
y croire? On en a vu ou cru voir au tombeau du 
bienheureux Paris , dans un siècle aussi éclairé 
que le notre , et au milieu d'une immense population 
qui pouvait fournir plus d'un critique , mais beau- 
coup plus encore d'enthousiastes et de fripons. Tous 
les chefs de religion sont censés en avoir fait. Fo , 
chez les Chinois , fait des miracles , et quarante 
mille disciples publient partout qu'ils les ont vus. 
Odin en fait aussi chez les Scandinaves ; il ressuscite 
des morts, il descend aussi aux enfers, et il donne 
aux enfants naissants une espèce de baptême. Le 
merveilleux est le grand ressort de toutes les reli- 
gions ; rien n'est si fortement cru que ce qui est in- 
croyable. L'évêque Synésius a dit, et il s'y connais- 
sait, qu'il fallait des miracles au peuple , à quelque 
prix que ce fut, et qu'on ne pouvait le conduire au- 
trement. Toute la vie de Christ a donc été composée 
dans cet esprit. Ceux qui l'ont fabriquée en ont lié 
les événements fictifs , non-seulement à des lieux 
connus , comme ont fait tous les poètes anciens dans 
les fables sur Hercule, sur Bacchus, sur Osiris , etc., 
mais encore à une époque et à des noms plus con- 
nus , tels que le siècle d'Auguste , de Tibère , de 
Ponce-Pilate , etc. ; ce qui prouve, non pas l'exis- 
tence réelle de Christ , maïs seulement la fiction sa- 
cerdotale et postérieure à cette époque, ce dont 
Dupuis, — Tome If. A 
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nous ne doutons pas. On en a fait même plusieurs, 
puisque l'on compte jusqu'à cinquante évangiles ou 
vies de Christ , et qu'on a débité sur lui tant de con- 
tes , que d'immenses volumes pourraient à peine 
les contenir, suivant l'expression d'un des auteurs 
de ces légendes. Le génie des mystagogues s'est 
donné une vaste carrière ; mais tous se sont accordés 
sur doux points fondamentaux , sur l'incarnation 
que noua avons expliquée , et sur la mort et la ré- 
surrection que nous allons faire voir n'appartenir 
qu'au saleif , et n'être que la répétition d'une aven- 
ture tragique retracée dans tous les mystères , et 
décrite dans tous les chants et toutes les légendes 
des adorateurs du soleil , sous une foule de noms 
différents. 

ÏUppelons-nous bien ici ce que nousavons prouvé 
plus haut, que Christ a tous les caractères du dieu 
Soleil , dans sa naissance ou dans son incarnation 
au sein d'une vierge ; et que cette naissance arrive 
au moment même où les anciens célébraient celle 
du soleil Mithra, et qu'elle arrive dans l'ascendant 
d'une constellation qui , dans la sphère des mages , 
porte un jeune enfant appelé Jésus. Il s'agit actuel- 
lement do faire voir qu'il a encore tous les caractè- 
res du dieu Soleil dans la résurrection , soit pour 
l'époque à laquelle cet événement est censé arriver, 
soit pour la forme sous laquelle Christ se montre 
dans son triomphe. 

En terminant notre explication de la prétendue 
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chute de l'homme , et de la fable dans laquelle' le 
serpent introduit le mal dans le monde , nous avons 
dit que ce mal était de nature à être réparé par le 
soleil du printemps , et à ne pouvoir l'être que par 
lui. La réparation faîte par Christ , s'il est le dieu 
Soleil , doit donc se faire à cette époque. 

Or, c'est à l'équinoxe du printemps précisément 
que Christ triomphe et qu'il répare les malheurs du 
genre humain , dans la fable sacerdotale des chré- 
tiens , appelée vie de Christ. C'est à cette époque 
annuelle que sont liées les fêtes qui ont pour objet 
la célébration de ce grand événement , car la paque 
des chrétiens , comme celle des Juifs , est nécessai- 
rement fixée à la pleine lune de l'équinoxe du prin- 
temps , c'est-à-dire , au moment de l'année on le 
soleil franchit le fameux passage qui sépare l'em- 
pire du dieu de la lumière de celui du prince des 
ténèbres , et où reparaît dans nos climats l'astre qui 
donne la lumière et la vie à toute la nature. Les 
Juifs et les Chrétiens l'appellent la fête du passage : 
car c'est alors que le dieu Soleil ou le seigneur de 
la nature passe vers nous pour nous distribuer ses 
bienfaits , dont le serpent des ténèbres et de l'au- 
tomne nous avait privés pendant tout l'hiver. C'est 
là ce bel Apollon , plein de toutes les forces de la 
jeunesse , qui triomphe du serpent Python. C'est la 
fête du seigneur , puisqu'on donnait au soleil ce titre 
respectable : car Adonis et Adonaï désignaient cet 
astre , seigneur du monde , dans la fable orientale 
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»ur Adonis , dieu Soleil , qui , comme Christ , sur- 
fait victorieux du tombeau , après qu'on avait pleura 

ta mort. Dans la consécration des sept jours aux sept 
planètes ; le jour tin soleil s'appelle le jour du sei- 
gneur. 11 précède le lundi ou jour de la lune , et suit 
te samedi on jour de Saturne , deux planètes qui oe- 
eupenl les extrêmes de l'échelle musicale, dont le so- 
leil est le centre , et forme la quarte. Ainsi l'épithèle 
de seigneur convient sous tous les rapports au soleil. 

Cette fétc du passugt: du seigneur fut fixée origi- 
nairement au "2'S de mars , c'est-à-dire , trois mois , 
jour pour jour , après la fêle de sa naissance , qui 
est aussi celle de la naissance du soleil. Celait alors 
que cet astre , reprenant sa force créatrice et toute 
son activité féconde , était censé rajeunir la nature , 
rétablir un nouvel ordre de choses, créer, pour 
ainsi dire , un nouvel univers sur les débris de l'an- 
cien monde, et faire, par le moyen de l'agneau 
cquinoxial , passer les hommes à l'empire de la lu- 
mière et du bien que ramenait sa présence. 

Toutes ces idées mystiques se trouvent réunies 
dans ce passage de Cedrenus. » Le premier jour du 
ii premier mois, dit cet historien , est le premier 
>i du mois Nisau : il répond au mars des Romains 
<i et au mois Phamenot des Égyptiens. En ce jour , 
h Gabriel donne le salut à Marie pour lui faire con- 
cevoir le Sauveur. » J'observe que c'est dans ce 
même mois Phamenot qu'Osiris donnait la fécon- 
dité à la lune dans la théologie égyptienne. <i C'est 
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« en ce même jour , ajoute Cedrenus , que notre 
•< dieu sauveur , après avoir terminé sa carrière , 
« ressuscita d'entre les morts ; ce que nos an- 
» ciens pères ont appelé la pâque ou le passage du 
" seigneur. C'est à ce même jour que nos anciens 
« théologiens fixent aussi son retour ou son second 
« avènement : le nouveau siècle devant courir de 
•i cette époque , parce que n'est à ce même jour 
" qu'a commencé l'univers. >i Ceci s'accorde bien 
avec le dernier chapitre de l'Apocalypse, qui fait 
partir du trône de l'agneau équinoxial le nouveau 
temps qui va régler les destinées du monde de lu- 
mière et des amis d'Onnusd. 

Le même Cedrenus fait mourir Christ le 23 mars 
et ressusciter le 23 : de-là , dit-il , vient l'usage , 
dans l'église , de célébrer la pAque le 25 mars , c'est- 
à-dire , au 8 avant les calendes d'avril , ou trois 
mois après le 8 des calendes de janvier , époque de 
la naissance du dieu Soleil. Ce 8 des calendes , soit 
de janvier, soit d'avril, était le jour même où les 
anciens Romains fixaient l'arrivée du soleil au sols- 
tice d'hiver et à l'équinoxe du printemps. Si le 8 des 
calendes de janvier était un jour de fête dans la re- 
ligion des adorateurs du soleil , comme nous l'avons 
vu plus haut , le 8 des calendes d'avril , ou le 25 
mars en était aussi un chez eux. On y célébrait les 
grands mystères qui rappelaient le triomphe que le 
soleil, à cette époque, remportait tous les ans sur 
Jcs longues nuits d'hiver. 

. -i. 
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On personnifiait cet astre dans les légendes sa- 
crées ; on le pleurait pendant quelqus jours comme 
mort , et l'on chantait sa résurrection le 2!5 de mars , 
ou le H avant les calendes d'avril. C'est Macrube qui 
nous l'apprend , lo même Macrobe qui nous a dit 
qu'au solstice d'hiver , ou au 8 avant les calendes de 
janvier, on peignait cemèmcdieuSoleilsouslaforme 
d'un enfant , et au printemps sous l'emblème d'un 
jeune hoiniuefort et vigoureux. Il ajoute que eesfèles 
de la passion ou de la mort et de la résurrectiou du 
dieu du jour , fixées à l'équinoxe du printemps, 
se retrouvaient dans toutes les sectes de la religion 
du soleil. Chez les Egyptiens, c'étaient la mort 
et la résurrection d'Osiris ; chez les Phéniciens c'é- 
taient la mort et la résurrection d'Adonis ; chei 
les Phrygiens, on retraçait les aventures tragiques 
d'Atys , etc. : donc le dieu Soleil , dans toutes les 
religions , éprouve les mêmes malheurs que Christ ; 
triomphe comme lui du tombeau , et cela aux mêmes 
époques de la révolution annuelle. C'est à ceux qui 
s'obstinent à l'aire de Christ un autre être que le so- 
leil , à nous donner les raisons d'une aussi singulière 
coïncidence. Pour nous , qui ne croyons point à ces 
jeux du hasard , nous dirons tout bonnement que la 
passion et la résurrection de Christ , célébrées à Pâ- 
quo, font partie des mystères de l'ancienne reli- 
gion solaire ou du culte de la nature universelle. 

C'est surtout dans la religion de Mithra ou du dieu 
Soleil , adoré sous ce nom par tes muges , que l'on 
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trouve plus de traits de ressemblance avec la mort 
et la résurrection de Christ et avec les mystères des 
chrétiens. Mithra, qui naissait aussi le 28 décembre, 
comme Christ, montait comme loi ; et il avait son sé- 
pulcre , sur lequel ses initiés venaient répandre des 
larmes. Les prètteB portaient son image , pendant la 
nuit , à un tombeau qu'on lui avait préparé ; il était 
étendu sur une litière , comme l'Adonis phénicien. 
Cette pompe , comme Celle du vendredi-saint , était 
accompagnée dechai 
de ses prêtres ; ils dt 
pressions d'une doulei 
flambeau sacré ou leur cierg 

de chrême ou de parfums 1' „ 

d'eux prononçait gravement ces mots : « Rassu 
.. vous , troupe sacrée d'initiés , Votre dieu est res- 
« suscité ; ses peines et ses souffrances Vont faire 
« votre salut. >» Pourquoi , reprend Téoflvain chré- 
tien , de qui nous tenons ces détails , pourquoi ex- 
hortei-vous ces malheureux à se réjouir? pourquoi 
les tromper par de fausses promesses ? La mort de 
votre dieu est connue } sa vie nouvelle n'est pas 
prouvée. Il n'y a pés d'otaole qui garantisse sa ré- 
surrection ; il ne s'est pas montré aux hommes après 
sa mort, pour qu'on puisse Croire à sa divinité. C est 
une idole que vous ensevelissez ; c'est une idole Sur 
laquelle vous pleurez ; c'est une idole que voUs tëifèi 
du tombeau , et après avoir été malheureux , voils 
vousréjouisscz.C'est vous qui délivrez votre oiéu, etc. 
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Je vous demande , continue Finnicus. qui a ru voire 

dieu à cornes de bœuf, sur la mort duquel vous 

mus affligez? El moi je demanderai à Finnicus et à 
ses crédules chrétiens : Et vous , qui vous affligez 
sur la mort île l'agneau égorgé pour laver dans son 
sang les péchés du monde , qui a vu voire dieu aux 
Tonnes d'agneau , dont vous célébrez le triomphe et 
la résurrection? 

Ignorez-vous que deux mille ans avant l'ère chré- 
tienne , époque à laquelle remonte la religion des 
Perses et le culte inîlhrianue ou du taureau de 
Mithra . le soleil franchissait le passage équinoiial 
sous te signe du taureau , et que ce n'est que par 
l'effet de la précession des équinnies qu'il le franchît 
de vos jours sous le signe de l'agneau; qu'il n'y a de 
changé que les formes célestes et le nom ; que le 
culte est absolument le même ? Aussi il semble que 
dans cet endroit , Finnicus , en attaquant les ancien 
nés religions , ait pris à lâche de réunir tous les traits 
«le ressemblance que leurs mystères avaient avec 
ceux des chrétiens. 11 s'attache surtout à l'initiation 
milhriaque , dont il fait un parallèle assez suivi avec 
celle de Christ , et qui ne lui ressemble tant que 
parce qu'elle en est une secte. II est vrai qu'il expli- 
que toute cette conformité qu'ont entre elles ces 
deux religions . en disant , comme Tertullien et 
saint Justin , que long-temps avant qu'il y eut des 
chrétiens , le diable avait pris plaisir à faire copier 
leurs mystères et leurs cérémonies futures par ses 
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adorateurs. Excellente raison pour des chrétiens tels 
qu'on en trouve encore beaucoup aujourd'hui , mais 
pitoyable à donner à des hommes de bons sens. Pour 
nous , qui ne croyons pas au diable , et qui ne som- 
mes pas comme eus dans ses secrets , nous dirons 
tout simplement que la religion de Christ , fondée , 
comme toutes les autres , sur le culte du soleil , a 
conservé les mêmes dogmes , les mêmes pratiques , 
les mêmes mystères^ à quelques formes près ; que 
tout a été commun, parce que le dieu l'était; qu'il 
n'y a eu que les accessoires qui ont pu être différents , 
mais que la base était la même. Les plus anciens 
apologistes de lareligionchrétienne conviennentque 
la religion mithriaque avait ses sacrements , son - 
baptême , sa pénitence , son eucharistie et sa consé- 
cration avec des paroles mystiques ; que les cathé- 
cumènes de cette religion avaient des épreuves pré- 
paratoires plus rigoureuses encore que celles des 
chrétiens ; que les initiés ou les fidèles marquaient 
leur front d'un signe sacré; qu'ils admettaient aussi le 
dogme de la résurrection ; qu'on leur présentait la 
couronne qui orne le fr 
souverain pontife ne pi 
fois ; qu'ils avaient leurs v 
nouée ; enfin qu'on retrouvait chez eux tout ce qi 
pratiqua depuis par les chrétiens. Il est vrai que T< 
tullien appelle encore à son secours le diable \_ 
expliquer une ressemblance aussi entière, j 
comme, sans intervention du diable , il est aisé dV- 
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percevoir que , quand doui religion» le ressemblent 
nu.si parfaitement, la plus ancienne est la roere 
et la plus jeune la 611e , nous conclurons , puisque le 
eultc de Mithra est infiniment plus ancien que celu. 
de Christ , et ses cérémonies de beaucoup antérieu- 
re! à celles dos chrétiens , que les chrétiens «ont in- 
contestablement, ou de. sectaires , ou des copiste» 
de la religion des mages. 

J'ajouterai , avec le savant Hyde , que les Perses 
avaient sur les anges une théorie encore plus com- 
plète que celles des Juifs et des Chrétiens ; qu ils ad- 
mettaient la distinction de. anges , en anges de lu- 
mière et en anges do ténèbre. , qu'ils connaissaient 
le. récit, de leur, combats, et de. nom. d'ange. qui 
ontpassédons notre religion ; qu'ils baptisaient leurs 
enfants et leur imposaient un nom ; qu'il, avaient la 
fiction du paradis et de l'enfer , que l'on trouve éga- 
lement che* les Grecs, che. les Romain, ot cher, 
beaucoup d'autre. peuples; qu'ils avaient un ordre 
hiérarchique , et tonte 1. oon.titntion ecclésiastique 
de, chrétiens, laquelle, suivnutUyde, remonte ehc« 
eu» à plus do trois mille ans. Mais je ne dira, pas 
avec lui qu'on doit voir dan. cette ressemblance 
l'ouvrage de la providence, qui a voulu que les 
Perses fissent , par anticipation et par esprit de pro- 
phétie , ce que le. chrétien, devaient faire unjour. .Si 
Hyde , né dan. une ilé où la .uper.tition .e place 
presque toujours à côté de 1» philosophie , et forme 
avec elle une alliance monstrueuse , n a pas ele re- 
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tenu par la crainte de choquer les préjuges de son 
siècle et de son pays , en déguisant ainsi l'opinion 
que devait faire naître en lui une ressemblance aussi 
frappante , il faut dire que le savoir n'est pas toujours 
le non sens et ne le vaut pas. Je conviendrai donc 
avec Hyde que les deux religions se ressemblent en 
presque tous les points , mais je conclurai qu'elles 
n'en font qu'une , ou au moins qu'elles ne sont que 
deux sectes de l'antique religion des orientaux ado- 
rateurs du soleil , et que leurs institutions , ainsi 
que leurs principaux dogmes , au moins quant au 
fond , ont une origine commune. C'est encore le 
soleil qui est le dieu de cette religiony soft .qu'on 
l'appelle Christ , soit qu'on le nomme Mitbra , soit 
qu'on l'appelle Osîris , Bncclius, Adonis, Atys, etc. 
Passons maintenant a l'examen des formes qui ca- 
ractérisent le dieu Soleil des chrétiens dans son 
triomphe. 

Ces formes sont prises tout naturellement du signe 
céleste sous lequel passait l'astre du jour au moment 
oùil ramenait les longs jours et la chaleur dans notre 
hémisphère. Ce signe , à l'époque à laquelle le chris- 
tianisme a été reconnu en Occident , et plus de 
quinie siècles auparavant , était le bélier que les 
Perses , dans leur cosmogonie , appellent l'agneau , 
comme nous l'avons vu plus haut. C'était le signe de 
l'exaltation du soleil dans le système des astrologues, 
et l'ancien Sabisme y avait fixé sa plus grande fâte. 
C'était donc le retour du soleil à l'agneau céleste qui 
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tous les ans régénérait la nature. Voilà la forme qur 
prenait . dans son triomphe , cet astre majestueux , 
ce dieu bienfaisant , sauveur des hommes. Voilà , 
dans le style mystique , l'agneau nui répare les pc- 
cites du monde. 

De même qu'Ahriman ou le chef de» ténèbres 
avait emprunté les formes de la constellation qui , 
en automne, ramenaitles longues nuits et les hivers , 
de même le dieu de la lumière , son vainqueur, de- 
vait prendre , au printemps , les formes du signe cé- 
leste sous lequel s'opérait son triomphe. C'est lu 
conséquence tout naturelle qui suit des principes 
que nous avons adoptés dans l'explication de la fable 
sur l'introduction dû mal par le serpent. Nous sa- 
vons d'ailleurs que le génie des adorateurs du soleil 
était de peindre cet astre sous les formes et avec les 
attributs des signes célestes auxquels il s'unissait 
chaque mois : de-là les diverses métamorphoses de 
Jupiter chez les Grecs , et de Vichnou chez les In- 
diens. Ainsi on peignait un jeune homme conduisant 
un bélier , ou ayant sur ses épaules un bélier , ou 
armant son front des cornes du bélier. C'est sous 
cette dernière forme que se manifestait Jupiter Am- 
mon. Christ prit aussi le nom et la forme de l'a- 
gneau , et cet animal fut l'expression symbolique 
sous laquelle on le désigna. On ne disait pas le soleil 
de l'agneau , mais simplement l'agneau , comme on 
a dit souvent, du soleil du lion , ou d'Hercule , le 
lion. Ce ne sont que des expressions différentes de 
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la même idée , et un usage varié du même animal 
céleste, dans les peintures du soleil du printemps. 

Cette dénomination d'agneau par excellence, don- 
née à Christ ou au dieu de la lumière dans son triom- 
phe équinoxial , se retrouve partout dans les livres 
sacrés des chrétiens , mais surtout dans leur livre 
d'initiation, connu sous le nom d'Apocalypse. Les 
fidèles ou les initiés y sont qualifiés de disciples de 
l'agneau. On y représente l'agneau égorgé au milieu 
de quatre animaux , qui sont aussi dans les constel- 
lations , et qui sont placés aux. quatre points cardi- 
naux de la sphère. C'est devant l'agneau que les 
génies des vingt-quatre heures , désignés sous l'em- 
blème des vieillards, se prosternent. C'est, dit-on, 
l'agneau égorgé qui est digne de recevoir toute puis- 
sance , divinité, sagesse, force, honneur, gloire et 
bénédiction ; c'est l'agneau qui ouvre le livre de la 
fatalité . designé sous l'emblème d'un livre fermé de 
sept sceaux. 

Toutes les nations de l'univers viennent se placer 
devant le trône et devant Vagneau. Elles sont vêtues 
de blanc, elles ont des palmes à la main, et chan- 
tent à haute voix : Gloire à notre dieu qui est assis 
sur son trône. On se rappelle que l'agneau céleste ou 
le bélier est le signe de l'exaltation du dieu Soleil, et 
que cet astre victorieux semble être porté dessus dans 
son triomphe. On entoure l'agneau du cortège duo- 
décimal dont il est le chef dans les signes célestes. Il 
arn ]t debout sur la montagne, et les douze tribus l'en- 
Dupuii' — Tome II. 8 
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vironnent, et sont destinées à le suivre partout où il va. 

On voit les vainqueurs du dragon qui chantent le 
cantique de l'agneau. 11 serait superflu de multiplier 
ici les passages dans lesquels ce nom mystérieux est 
répété. Partout on voit que le dieu de la lumière , 
sous le nom d'agneau , était la grande divinité à la- 
quelle on se consacrait dans l'initiation des chré- 
tiens. Les mystères de Christ sont donc tout simple- 
ment les mystères du dieu Soleil dans son triomphe 
équinoxial , où il emprunte les Tonnes du premier 
signe ou celles de l'agneau céleste : aussi la figure do 
l'agneau était-elle le caractère ou le sceau dont on 
marquait autrefois les initiés de cette secte. C'était 
lemtessera et l'attribut symbolique auquel les frères 
de cette franc-maçonnerie religieuse se reconnais- 
saient entre eux. Les chrétiens de ce temps- là fai- 
saient porter au col de leurs enfants l'image sym- 
bolique de l'agneau. Tout le monde connaît le 
fameux agnus dei. 
- La plus ancienne représentation du dieu des chré- 
tiens était une figure d'agneau , tantôt uni à un vase 
dans lequel son sang coulait , tantôt couché au pied 
d'une croix. Cette coutume subsista jusqu'à l'an 680, 
ot jusqu'au pontificat d'Àgathon et au règne de Cons- 
tantin Pogonat. Il fut ordonné par le sixième synode 
de Constantinople (canon 82) , qu'à la place de l'an- 
cien symbole , qui était l'agneau , on représenterait 
un homme attaché à une croix ; ce qui fut confirmé 
par le pape Adrien I". On voit encore ce symbole 
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sur le tabernacle ou sur la petite armoire dans la- 
quelle nos prêtres renferment le soleil d'or ou d'ar- 
gent qui contient l'image circulaire de leur dieu So- 
leil, ainsi que sur le devant de leurs autels. L'agneau 
y est souvent représenté couché, tantôt sur une 
croix , tantôt sur le livre de la fatalité , qui est fermé 
de sept sceaux. Ce nombre sept est celui des sept 
sphères dont le soleil est lame , et dont le mouve- 
ment ou la révolution se compte du point d'aries ou 
de l'agneau équinoxial. 

C'est là cet agneau que les chrétiens disent avoir 
été immolé dès l'origine du monde. sJgntts occisus ab 
origine mundi. Il fournit la matière d'une antithèse 
à l'auteur de la prose de Pâques , victimœ paschaH , 
etc. signas redemie oves , etc. Tous les chants de 
cette fête de joie , et qui répondent aux hilaries des 
anciens adorateurs du soleil , fêtes célébrées à la 
même époque , nous retracent la victoire remportée 
par l'agneau sur le prince des ténèbres. On allume 
le cierge connu sous le nom de cierge pascal , pour 
peindre le triomphe de la lumière. Les prêtres se re- 
vêtent de blanc , couleur affectée à Ormusd ou au 
dieu de la lumière. On consacre le feu nouveau , 
ainsi que l'eau lustrale ; tout est renouvelé dans les 
temples , comme dans la nature. Les anciens Romains 
en faisaient autant au mois de mars , et substituaient 
de nouveaux lauriers dans les maisons de leurs fla- 
mmes et dans les lieux destinés aux assemblées. 
C'est ainsi que les Perses , dans leur fête de Neurouz 



56 ABHÊGÛ m. l/ORIGLNK 

uu < i ■ ■ l'entrée <lu soleil à l'agneau ilu printemps . 
chenteni Je renouvellement de lotîtes choses et le 
nouveau jour du nouveau mois . de lu nouvelle an 
née , du nouveau temps, qui doit renouveler tout ce 
qui unil du temps. Ils ont aussi leur fête de la croix 
peu de jours auparavant; elle est suivie quelques 
jours après de celle de la victoire. 

C'était à cette époque que leur ancien Persée, gé- 
nie placé sur le point équinoxial , était censé avoir 
tiré du ciel et consacré dans leurs Pyrées le feu éter- 
nel qu'y entretenaient les mages, le même feu que 
les vestales conservaient n Rome , et dont tous les 
ans. au printemps, on tirait celui qu'on allumait 
dans les temples. La même cérémonie se pratiquait 
en Égypte, comme on peut le voir dans un an- 
cien monument de la religion des Egyptiens. On y 
remarque un bûcher formé de trois piles de bois de 
dix morceaux chacune, nombre égal à celui des dé- 
eans et des divisions des signes, de dix degrés en 
dix degrés. Ainsi il y a trente morceaux de bois, 
autant que l'on compte de degrés au signe. Sur 
chacune des trois piles est couché un agneau ou 
bélier , et au-dessus on voit une immense image du 
soleil, dont les rayons se prolongent jusqu'à terre. 
Les prêtres louchent du bout du doigt ces rayons, 
et en tirent le feu sacré qui va allumer le bûcher 
de l'agneau et embraser l'univers. Ce tableau nous 
rappelle la fêle équinoxiale du printemps . rclcbrco 
en Égypte soua aries ou sous l'agneau . en mémoire 
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de ce que le feu du ciel avait embrase le monde. 
Dans eette fête on marquait tout de rouge ou de la 
couleur du feu , comme dans la pâque des Juifs ou 
dans leur fête de l'agneau. Cette résurrection du feu 
sacré éternel , qui bouillonne dans le soleil , et qui 
tous les ans au printemps vient rendre la vie à la na- 
ture dans notre hémisphère, fut la véritable résur- 
rection du Soleil Christ. C'est pour en retracer l'i- 
dée , que tous les ans l'évêque de Jérusalen s'enferme 
dans un petit caveau qu'on appelle le tombeau de 
Christ. Il a des paquets de petites bougies ; il bat le 
briquet et les allume ; en même temps il se fait une 
explosion de lumière , telle que celle de nos feux 
d'opéra , pour donner à croire au peuple que le feu 
sacré est tombé du ciel sur la terre. Puis l'évêque 
sort du caveau en criant ; le feu du ciel est descendu 
et la sainte bougie est allumée. Le peuple crédule 
accourt en fuule pour acheter de ces bougies , car le 
peuple est partout la dupe des prêtres. 

Le nom d'agneau n'a été donné à Christ, et on ne 
l'a anciennement représenté sous cet emblème que 
parce que le Christ est le soleil , et que le triomphe 
du soleil arrive tous les ans sous le signe céleste de 
l'agneau , ou sous le signe qui était alors le premier 
des douze, et dans lequel l'équinoxe du printemps 
avait lieu. Les Troyens avaient consacré pour vie- 
lime au soleil l'agneau blanc, et leur pays était cé- 
lèbre par les mystères d'Atys, dans lesquels l'agneau 
cquinoxial jouait un grand rôle. 

S. 
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De même que les chrétiens supposent que leur 
dieu Soleil Christ a été attaché au bois de la croix , 
les Phrygiens , adorateurs du soleil sous le nom d'A- 
tys , le représentaient dans sa passion par un jeune 
homme lié à on arbre que l'on coupait en cérémo- 
nie. Au pied de l'arbre était un agneau ou bélier 
équinotial du printemps. 

Ces mystères d'Atys duraient trois jours. Ces jours 
étaient des jours de deuil , que suivait immédiate- 
ment la fête des Hilaries, jour de joie, dans lequel 
on célébrait , comme nous Tarons déjà dit , l'époque 
heureuse où le Soleil Atys reprenait son empire sur 
les longues nuits. 

Cette fête était celle du 2S de mars ou du 8 avant 
les calendes d'avril, c'est-à-dire, qu'elle tombait le 
même jour où l'on célébrait originairement la pâque 
et le triomphe de Christ , et où l'on chante alléluia , 
véritable chant de joie des Hilaries , et hwc dies, 
etc. : voilà le jour qu'a fait le seigneur ; que ce soit 
pour nous un jour de joie et d'allégresse. On y chante 
aussi la fameuse prose O filii et filiœ, etc. Il n'y a 
de différence dans ces deux fêtes , que dans le nom 
du héros de la tragédie , qui dans toutes les deux 
fables se trouve être absolument le même Dieu. 
Aussi est-ce en Phrygie que fut fait le livre de l'ini- 
tiation aux mystères de l'agneau appelé Apocalypse. 
L'empereur Julien examine les raisons qui ont fait 
choisir l'équinoxe du printemps pour y placer cette 
.solennité, et il nous dit que c'est parce que le so- 
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leil franchit alors la ligne qui le séparait Je nos cli- 
mats , et qu'il vient prolonger la durée des jours 
dans notre hémisphère ; ce qui arrive , ajoute-t-il , 
lorsque le roi soleil passe sous le bélier où sous l'a- 
gneau. A son approche , nous célébrons dans les 
mystères la présence du dieu sauveur et libérateur. 

Le bélier ou l'agneau ne se trouve jouer chez les 
chrétiens un rôle si important, qne parce qu'il rem- 
plit celui que jouait autrefois la taureau dans les 
mystères de Bacchusetde Mithra. Osiris etBacchns, 
représentés tons deux avec les formes de l'ancien 
taureau équinosial mouraient et ressuscitaient 
comme Christ : on retraçait dans les sanctuaires les 
mystères de leur passion , comme ceux d'Atys et de 
Christ chez les Phrygiens et chez les chrétiens. 

Les pères de l'église et les écrivains de la secte 
chrétienne parlent souvent de ces fêtes célébrées en 
l'honneur d'Osiris , mort et ressuscité , et ils en font 
un parallèle avec les aventures de leur dieu. Atha- 
nase, Augustin , Théophile , Athénagore, Minutiua 
Félix , Lactance, Firmicus, ainsi que les auteurs an- 
ciens qui ont parlé d'Osiris, ou du dieu Soleil, adoré 
sous cenom eu Égypte, s'accordent tous à nous pein- 
dre le deuil universel des Égyptiens dans la fête où 
l'on faisait la commémoration de cette mort tous les 
ans, comme nous faisons celle duSoleil Christ au ven- 
dredi-saint. Ils nous décrivent les cérémonies qui se 
pratiquaient à son tombeau , les larmes qu'on allait 
y répandre pendant plusieurs jours , et ensuite les 
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fêtea de joie qui succédaient à cette tristesse au mo- 
ment où l'on annonçait sa résurrection. H était des- 
cendu aux enfers , puis il en revenait pour s'unir à 
Horus , dieu du printemps , et triompher dit chef 
des ténèbres , Typhon . son ennemi , qui l'avait mis 
à mort. On appelait mystères de la nuit , ceux dans 
lesquels on donnait le spectacle de sa passion. Ces 
cérémonies avaient le même objet que celles du culte 
d'Àtys , suivant Macrobe , et se rapportaient au so- 
leil vainqueur des ténèbres , représentées par le ser- 
pent , dunt Typhon prenait les formes en automne , 
lors du passage iU: cet astre sous le scorpion. 

On en peut dire autant de Bacchus , qui, de l'a- 
veu de tous les anciens , était le même que l'Osiris 
égyptien et que le dieu Soleil , dont on présentait l'i- 
mage enfantine à l'adoration du peuple au solstice 
d'hiver. Bacchus étant mis à mort, descendait aux 
enfers et ressuscitait , et l'on célébrait tous les ans 
les mystères de sa passion ; on appelait ces fêtes : Ci- 
toniques et fêtes de ta nuit parfaite. On suppose que 
ce dieu futmisen pièces par les géants ,'mais que sa 
mère ou Cérès réunit ses membres , et qu'il reparut 
jeune et vigoureux. Pour retracer sa passion , on 
mettait à mort un taureau, dont on mangeaitla chair 
crue , parce que Bacchus on le dieu Soleil , peint 
avec les formes du bœuf , avait été ainsi déchiré par 
les Titans. Ce n'était point la représentation de l'a- 
gneau égorgé, c'était celle du bœuf déchiré et min 
en lambeaux , que l'on donnait dans les mystères, 
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En Mingrelie , c'est un agneau rôti que le prince 
met en pièces avec ses mains , et qu'il distribue à 
toute sa cour à la fête de Pâques. 

Juliu9 Firmicus, qui nous rapporte la légende 
Cretoise sur la vie et la mort de Bacchus , et qui 
s'obstine à en faire un homme , comme il en faisait 
un do Christ , convient cependant que les païens ex- 
pliquaient ces fictions par la nature ; et qu'ils re- 
gardaient ces récits comme autant de fables solaires. 
11 est vrai aussi qu'il se refuse à toutes ces raisons , 
comme beaucoup de gens se refuseront à nos espli- 
cations , soit par ignorance , soit par envie de ca- 
lomnier ce qu'ils n'entendent pas ; comme en ont 
usé tous les pères de l'église dans la critique qu'ils 
ont faite du paganisme. Firmicus prend même la 
défense du soleil , qui lui parait outragé par ces fic- 
tions ; et il lui prête un discours , dans lequel le 
dieu du jour se plaint de ce qu'on cherche à le désho- 
norer par des fables impertinentes , tantôt en le 
submergeant dans le Nil, sous les noms d'Osiris et 
d'Horus , tantôt en le mutilant sous ceux d'Atys et 
d'Adonis , tantôt en le faisant cuire dans une chau- 
dière ou rôtir à la broche , comme Bacchus ; il au- 
rait pu ajouter , tantôt en le faisant pendre sous le 
nom de Christ. Au moins d'après ce que dit Fir- 
micus , il est clair que la tradition s'était conservée 
chei les païens , que toutes ces aventures tragiques 
et incroyables n'étaient que des fictions mystiques 
sur le soleil. C'est ce que nous prouvons encore ici 
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par notre explication de la fable de Christ , mis à 
mort et ressuscité à l'équinoxe du printemps. 

Comme à Christ , on donnait à Baechus 1 epithète 
de Sauveur, ainsi qu'à Jupiter ou au dieu à cornes 
de bélier , qui avait sa statue dans le temple de la 
Vierge , Minerve Polias, à Athènes. 

Au reste , l'idée d'un dieu descendu sur la terre 
pour le salut des hommes n'est ni nouvelle ni par- 
ticulière aux chrétiens. Los anciens ont pensé que 
le dieu suprême avait envoyé à diverses époques 
ses fils ou ses petits-fils pour s'occuper du bonheur 
des humains. On mettait dans ce nombre Hercule et 
Baechus , c'est-à-dire , le dieu Soleil chanté sous ces 
différents noms. 

De même que Christ , Baechus avait fait des mi- 
racles ; il guérissait les malades et prédisait l'ave- 
nir. Dès son enfance , il fut menacé de perdre la vie , 
comme Christ, que voulait feire périr Hérode. Le 
miracle des trois cruches qui se remplissaient de vin 
dant son temple, vaut bien celui des noces de Cana. 
C'est au 6 janvier que se faitla fête comméinorative 
de ce miracle du héros de la religion chrétienne; 
c'était au nones du même mois qu'un pareil miracle 
s'opérait dans l'île d'Andros, dans le temple de Bae- 
chus. Tous les ans, on voyait couler une source 
dont la liqueur avait le goût du vin. U paraît que 
l'auteur de la légende de Christ a rassemblé diffé- 
rentes fictions merveilleuses répandues parmi les 
adorateurs du soleil sous divers noms. On appelait 
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Bacchus , comme Christ , Dien , fils de Dieu , et son 
intelligence , qui s'unissait à la matière ou au corps. 
Comme Christ , Bacchus établit des initiations ou 
des mystères, dans lesquels le fameux serpent, qui 
joua depuis un grand rôle dans la fable de l'agneau, 
était mis en scène , ainsi que les pommes des Hes- 
pérides. Ces initiations étaient un engagement à la 
vertu. Les initiés attendaient aussi son dernier avè- 
nement ; ils espéraient qu'il reprendrait un jour le 
gouvernement de l'univers , et qu'il rendrait à 
l'homme sa première félicité. Ils furent souvent per- 
sécutés, comme lès adorateurs de Christ et comme 
ceux de Sérapis , ou comme les adorateurs dn soleil 
honoré sous ces deux noms. On imputa à ceux qui 
se rassemblaient pour la célébration de ces mystè- 
res , beaucoup do crimes , comme on en imputa aux 
premiers chrétiens , et en général à tous ceux qui 
célèbrent des mystères secrets et nouveaux. Dans 
certaines légendes, on lui donna pour mère Gérés 
on la vierge céleste. Dans des légendes plus ancien- 
nes , c'était la fille de Cérès ou Proserpine , qui l'a- 
vait conçu de ses amours avec le dieu suprême mé- 
tamorphosé en serpent. Ce serpent est le fameux 
serpent d'Esculape, qui, comme celni que Moïse 
éleva dans le désert , et auquel Christ se compare , 
guérissait toutes les maladies. H en naissait un Bac- 
chus à cornes de taureau , parce qu'effectivement 
toutes les fois que le soleil s'unissait à ce serpent 
d'automne, alors montait le taureau dn printemps, 
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qui donnait ses formes à Bacchus , et qui porte les 
Hyades ses nourrices. Dans les siècles postérieurs , 
il dut prendre les formes de l'agneau , et c'est alors 
que Cérès ou la vierge céleste devint sa mère, dans 
ce sens qu'elle présidait à sa naissance : car nous 
avons déjà vu qu'on le présentait sous l'emblème 
d'un enfant naissant au solstice d'hiver , pour ex- 
primer l'espèce d'enfance du dieu Soleil ou dujour, 
adoré sous le nom de Bacchus en Grèce , enThrace, 
dans l'Asie mineure , dans l'Inde et l'Arabie , sous 
celui d'Osiris en Egypte , de Mithra en Perse , et d'A- 
donis en Phénicie : car Adonis est le même qu'Osi- 
ris et que Bacchus de l'aveu des anciens auteurs. 
Mais sous ce dernier nom sa légende est différente 
de celle d'Osiris et de Bacchus ; elle est moins pom- 
peuse. Ce n'est point l'histoire d'un conquérant ni 
d'un roi ; c'est celle d'un jeune homme d'une rare 
beauté, tel qu'on peignait le soleil à l'époque du 
printemps. La déesse qui préside à la génération des 
êtres en devint éperdument amoureuse. II lui est 
ravi par la mort : un énorme sanglier, dans la sai- 
son des chasses , le blesse aux sources mêmes de la 
fécondité. L'amant infortuné de Vénus meurt ; il 
descend aux enfers. On le pleure sur la terre. La 
déesse des enfers, la mère de Bacchus, que celui-ci 
visite aux enfers , le retient près d'elle pendant six 
mois. Mais au bout de six mois il est rendu à la vie 
et à son amante, qui en jouit aussi pendant six mois, 
pour le perdre encore et le retrouver ensuite. La 
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même tristesse et la même joie se succédaient et se 
renouvelaient tous les ans. Tous les auteurs qui ont 
parlé de cette fable sacrée , se sont accordés à voir 
dans Adonis le soleil; dans sa mort son éloignent eitt 
de nos climats ; dans son séjour aux enfers , les six 
mois qu'il passe dans l'hémisphère inférieur , séjour 
des longues nuits ; dans son retour à la lumière , 
son passage à l'hémisphère supérieur , où il reste 
également six mois , tandis que la terre est riante et 
parée de toutes les grâces que lui donnent la végé- 
tation et ln déesse qui préside à la génération des 
êtres. 

C'est ainsi que Macrobe a entendu cette fable , 
et son explication n'a besoin que d'être complétée 
par des positions astronomiques que nous donnons 
dans notre grand ouvrage , à l'article Adonis et Vé- 
nus. Du reste , ce savant a très-bien vu que cette 
fiction , comme celles d'Osiris et d'Atys , auxquelles 
il l'assimile , n'avait d'autre objet que le soleil et sa 
marche progressive dans le zodiaque, comparée à 
l'état de la terre dans les deux grandes époques du 
mouvement de cet astre , soit celui qui le rapproche 
de nos climats , soit celui qui l'en éloigne. Ce phéno- 
mène annuel fut le sujet de chants lugubres et de 
chants de joie qui se succédaient, et de cérémonies 
religieuses dans lesquelles on pleurait la mort du 
dieu Soleil, Adonis, et où ensuite on chantait son 
retour à la vie ou sa résurrection. On lui dressait un 
superbe lit à côté de la déesse de la génération et du 
Dupais, —Tome II. 6 
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printemps , de la mère des amours et des grâces. On 
préparait des corbeilles de fleura , des essences, des 
gâteau , des fruits pour les loi offrir , c'est-à-dire , 
les prémices de tous les biens que le soleil fait éclore. 
On l'invitait par des chants à se rendre aux vœux des 
mortels. Mais avant de chanter son retour à la vie, 
on célébrait des fêtes lugubres en l'honneur de ses 
souffrances et do sa mort. Il avait ses initiés , qui 
allaient pleurer à son tombeau, et qui partageaient la 
donleur de Vénns, et ensuite sa joie. La fête du re- 
tour à la vie était, suivant Gorsini, fixée au 25 mars 
ou au 6 avant les calendes d'avril. 

On faisait à Alexandrie, avec beaucoup de pompe , 
les funérailles d'Adonis, dont on portait solennelle- 
ment l'image à un tombeau qui servait à lui rendre 
les derniers honneurs. On les célébrait aussi à Athè- 
nes. Plutarqne , dans la vie d'Alcibiade et de Nicias , 
nous dit que c'était au moment de la célébration de 
la mort d'Adonis , que la flotte athénienne appareilla 
pour sa malheureuse expédition de Sicile ; qu'on ne 
rencontrait dans les rues que des images d'Adonis 
mort, et qno l'on portait à la sépulture, au milieu 
d'un cortège nombreux de femmes qui pleuraient , 
se frappaient la poitrine , et imitaient en tout la triste 
pompe des enterrements. On en tira des pronostics 
sinistres , que l'événement ne réalisa que trop. Les 
femmes d'Argos (car ce sont partout les femmes qui 
sont l'appui des superstitions ) allaient , comme Mar- 
the et Marie , pleurer la mort d'Adonis , et cette cé- 
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rémonie lugubre avait lieu dans une chapelle du dieu 
sauveur ou du dieu agneau, ou bélier, Jupiter, in- 
voqué sous le nom du sauveur. 

Procope et saint Cyrille parlent aussi de ces fêtes 
lugubres célébrées en l'honneur do la mort d'Adonis , 
et des fêtes de joie qui leur succédaient à l'occasion 
de sa résurrection. On y pleurait l'amant de Vénus ; 
l'on montrait la large blessure qu'il avait reçue , 
comme l'on montrait In plaie faite à Christ par le 
coup de lance. C'est à l'aide de ces fictions , et de la 
pompe qui retraçait tous les ans la malheureuse 
aventure d'Adonis, qu'on cherchait à en persuader 
au penple la réalité ; car on s'accoutume à croire 
comme des faits vrais des aventures supposées , 
quand une foule de récits et de monuments semblent 
en attester l'existence. Néanmoins, malgré ces lé- 
gendes sacrées , le prestige des cérémonies qui ten- 
daient à faire croire qu'Adonis avait été un homme 
existant, comme nos docteurs chrétiens veulent aussi 
le faire croire du Soleil Christ , les Païens , qu'on me 
permette ce mot , tant soit peu instruits de la reli- 
gion , n'ont pas pris comme nous le change. Ils ont 
toujours tu dans Adonis , par exemple , le soleil per- 
sonnifié , et ils ont cru devoir rappeler à la physique 
et aux phénomènes annuels de la révolution de cet 
astre , toute l'aventure merveilleuse de l'amant de 
Vénus, mort et ressuscité. Les chants d'Orphée et 
de Theocrite sur Adonis indiquaient assez clairement 
qu'il s'agissait , dans cette fiction , du dieu qui con- 
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{luisait l'année et les saisons. Ces poètes l'invitent n 
venir avec la nouvelle année , pour répandre la joie 
dans la nature , et faire naître les biens que la terre 
fait éclore de son sein. C'était aux heures el aux sai- 
sons qu'était confié le soin de le ramener au douzième 
mois. Orphée appelle Adonis le dieu aux mille noms, 
le nourricier de la nature , dont In lumière s'éteint 
et se rallume par la révolution des heures, et qui 
tantôt s'abaisse vers le Tortare, et tantôt remonte 
vers l'Olympe, pour nous dispenser la chaleur qui 
met en activité la végétation. 

Le soleil , sous le nom d'Horus , fils de la vierge 
Isis , éprouvait de semblables malheurs. Il avait été 
persécuté par le noir Typhon , qui prenait les formes 
du serpent. Avant d'en triompher , il avait été mis en 
pièces comme Bacchus ; mais ensuite il fut rappelé 
à la vie par la déesse sa mère, qui lui accorda l'im- 
mortalité. C'est dans les écrivains chrétiens , et chei 
les pères de l'église , que nous trouvons les princi- 
paux traits de ce roman sacré. Ils nous peignent la 
douleur qu'lsis éprouve à la mort de son fils , et les 
fêtes qu'elle institue à cette occasion ; fêtes d'abord 
lugubres , et qui bientôt se changeaient en fêtes gaies 
et en chants de joie lorsqu'elle l'avait retrouvé. Mais 
Horus , de l'aveu de tous les anciens , est le même 
qn'Apollon , et Apollon est le dieu Soleil ; d'où il suit 
que les fêtes lugubres auxquelles succédaient les fêtes 
de joie en l'honneur d'Horus mort et ressuscité, 
avaient encore le soleil pour objet. C'était donc un 
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point fondamental de la religion du soleil , de le faire 
mourir et ressusciter , et de retracer ce double évé- 
nement par des cérémonies religieuses , et dans les 
légendes sacrées ; de-là ces tombeau élevés partout 
à la divinité du soleil , sous divers noms. Hercule 
avait son tombeau à Cadix , et l'on y montrait ses 
ossements. Jupiter avait le sien en Crète ; Bacchus 
avait aussi le sien ; Osiris en avait une foule en 
Egypte. Ou montrait à Delphes celui d'Apollon , où 
il avait été déposé après que le serpent Python l'eu t 
mis à mort. Trois femmes étaient venues verser des 
larmes sur son tombeau , comme les trois femmes qui 
se trouvent aussi pleurer au tombeau de Christ. 
Apollon triomphait ensuite de son ennemi ou du re- 
doutable Python , et cette victoire se célébrait tous 
les ans au printemps, par lesjeux les plus solennels. 
C'était à 1 equinoxe du printemps que les Hyperbo- 
réens , dont Apollon était Ja grande divinité , fêtaient 
le retour du soleil au signe de l'agneau , et ils pro- 
longeaient ces fêtes jusqu'au lever des Pléîndes. 
Apollon prenait aussi le titre de Sauveur; c'était ce 
nom que lui donnaient ceux d'Ambracie. On célébrait 
en son honneur , à Athènes et à Sparte, des fêtes 
de joie à la pleine lune du printemps , c'est-à-dire , 
à cette pleine lune à laquelle la fête de l'agneau ou la 
pàque est fixée chez les Juifs et chez les Chrétiens. 

C'était vers le commencement du printemps que 
les Tschouvaches , peuple du nord , sacrifiaient au 
soleil. La fête la plus solennelle des Tatars est le joun 
fi. 
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nu celle du printemps. Celle des Knlmoucks tombe 
n la première lune d'avril : ils appellent ce premier 
jour équinoxial, et cette fête le jour blanc. Dans 
toutes les îles de la Grèce , on célébrait des fêtes en 
l'honneur de l'aimable dieu du printemps , du vain- 
queur de l'hiver et do serpent Python , et ces fêtes 
s'appelaient des fêtes de félicitation , en réjouissance 
du salut, dit Eusthate. 

II serait inutile de multiplier davantage les exem- 
ples de semblables fêtes de joie célébrées dans tout 
notre hémisphère , en mémoire du fameux passage 
du soleil vers nos régions , et en réjouissance des 
bienfaits qu'il répand par sa présence. 

Nom avons suffisamment prouvé que presque 
partout ces fêtes de joie étaient précédées de quel- 
ques jours de deuil, durant lesquels on pleurait la 
mort du Soleil personnifié , avant de chanter son 
retour vers nous , ou allégoriquement sa résurrec- 
tion et son triomphe sut le prince des ténèbres et 
aur le génie de l'hiver. Les Phrygiens appelaient ces 
fêtes , les fêles du réveil du Soleil , qu'ils feignaient 
endormi pendant les six mois d'automne et d'hiver. 
Les Paplilagonicns le supposaient aux fers en hiver, 
et chantaient au printemps l'heureux moment où il 
était délivré de sa captivité. Le plus grand nombre le 
faisait ressusciteraprès avoir donné le spectacle des 
événements tragiques de sa prétendue mort. Toutes 
ces fictions mystiques n'avaient , comme nous l'a- 
vons vu . d'autre objet que Hc retracer l'alternative 
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des victoires remportées par la nuit sur le jour , et 
par le jour sur la nuit , et cette succession d'activité 
et de repos de la terre soumise à l'action du soleil. 

Ces phénomènes annuels étaient décrits dans le 
style allégorique, sous les formes tragiques demort, 
de crucifiement , de déchirement, suivis toujours 
d'une résurrection. La fable de Christ, né comme 
le soleil au solstice d'hiver , et triomphant à l'équi- 
noxe du printemps, sous les formes de l'agneau 
éqninoiial, a donc tous les traits des anciennes fa- 
bles solaires auxquelles nous l'avons comparée. Les 
fêtes de la religion de Christ sont , comme toutes 
celles des religions solaires, liées essentiellement 
aux principales époques du mouvement annuel de 
l'astre du jour : d'où nous conclurons que si Christ 
a été homme , c'est un homme qui ressemble bien 
fort au soleil personnifié ; que ses mystères ont tous 
les caractères de ceux des adorateurs du solefl , ou 
plutôt, pour parler sans détour, que la religion 
chrétienne, dans sa légende comme dans ses mystè- 
res , a pour but unique le culte de la lumière éter- 
nelle rendue sensible à l'homme par le soleil. 

Nous ne sommes pas les seuls ni les premiers 
qui ayons eu cette idée sur la religion des chrétiens. 
Terlullien , leur apologiste , convient que dès les 
premiers temps où cette religion passa en Occident, 
les personnes un peu éclairées qui voulurent l'exa- 
miner , soutinrent qu'elle n'était qu'une secte de la 
religion mithrinquc , et que le dieu des chrétiens 
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était , comme celui des Perses , le soleil. On remar- 
quait dans le christianisme plusieurs pratiques qui 
décelaient son origine : les chrétiens ne priaient ja- 
mais qu'en se tournant vers l'Orient ou vers la par- 
tie du monde où le soleil se lève. Tous leurs temples 
ou tous les lieux de leurs assemblées religieuses 
étaient anciennement tournes vers le soleil levant. 
Leur jour de fête , à chaque semaine , répondait au 
jour du Soleil appelé dimanche ou jour du seigneur 
Soleil. Les anciens Francs nommaient le dimanche 
le jour du Soleil. Toutes ces pratiques tenaient à la 
nature même de leur religion. 

Les Manichéens , dont la religion était composée 
de christianisme et de magisme, se tournaient tou- 
jours , dans leurs prières , du coté où était le soleil. 
Zoroaslre avait donné le même précepte à ses dis- 
ciples. Aussi les Manichéens, qui n'avaient pas 
tont<à-fait perdu le fil des opinions religieuses des 
anciens Perses , sur les deux principes et sur le so- 
leil Mithra , dont Christ est une copie , disaient que 
Christ était le soleil , ou que Christ faisait sa rési- 
dence dans le soleil , comme les anciens y plaçaient 
aussi Apollon et Hercule. Ce fait est attesté par Théo- 
dore t , saint Cyrille et saint Léon. C'était par suite 
de cette opinion que les nutres chrétiens , qui se di- 
saient les meilleurs croyants , sans doute parce qu'ils 
étaient les plus ignorants , ne les admettaient à leur 
communion qu'on leur faisant abjurer l'hérésie ou 
le dogme de leur religion, qui consistait à croire que 
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Christ et le soleil n'étaient qu'une même chose. 11 y 
a encore , en Orient , deux sectes chrétiennes qui 
passent pour adorer le soleil. Les Gnostiques et les 
Basilidiens , qui sont les sectaires les plus savants 
qu'ait eus celte religion , et qui en même temps sont 
presque les plus anciens , avaient conservé beaucoup 
de traits qui décelaient l'origine de ce culte solaire. 
Us donnaient à leur Christ le nom d'Iao , que l'ora- 
cle de Claros , dans Macrobe , donne au soleil. Us 
avaient leurs trois cent soixante-cinq éoos ou génies, 
en nombre égal à celui de trois cent soixante-cinq 
jours qu'engendre le soleil , et leur ogdoade , repré- 
sentative des sphères. Enfin le christianisme avait 
tant de conformité avec le culte du soleil , que l'em- 
pereur Adrien appelait les chrétiens les adorateurs 
de Sérapis . c'est-à-dire , du soleil ; car Sérapis était 
le même qu'Osiris, et les médailles anciennes qui 
portent l'empreinte de Sérapis ont cette légende : So- 
leil Sérapis. Nous ne sommes donc pas les premiers 
ni les seuls qui ayons rangé les chrétiens dans la 
classe des adorateurs du soleil, et si notre assertion 
parait un paradoxe , au moins il n'est pas nouveau. 

Après avoir expliqué les fables qui forment la par- 
tie merveilleuse du christianisme et de ses dogmes . 
nous allons entrer dans l'examen de sa partie méta- 
physique, et dans sa théologie la plus abstraite, celle 
qui est connue sous le nom de mystère de la Sainte- 
Trinité. Nous suivrons encore la même marche qna 
nous avons tenue jusqu'ici , et nous ferons voir jus- 
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qu'au bout que les chrétiens n'ont absolument rien 
qui soit à eux. Ce sont d'ignorants plagiaires que nous 
.liions mettre à uu : rien ne leur appartient que les 
crimes de leurs prêtres. 

Pour expliquer la fable de la mort et de la résur- 
rection de Christ , nous avons rassemblé les légendes 
des différentes religions qui, nées en Orient, se 
sont propagées en Occident , à peu près dans les 
même* siècles que celles des chrétiens, et nous avons 
prouvé que toutes les allégories cosmiques de leur 
religion leur sont communes avec les Mithriaques , 
avec les Jsiaqucs , avec les mystères d'Atys , de Bac- 
chus , d'Adonis , etc. Nous allons pareillement faire 
voir que leur théologie est fondée sur les mêmes bases 
que celle des Grecs , des Égyptiens , des Indiens , etc. ; 
qu'elle renferme les mêmes idées abstraites que l'on 
retrouve chez les philosophes qui écrivaient dans 
ces temps-là , et qu'elle emprunte surtout beaucoup 
de dogmes des Platoniciens ; qu'enfin la religion 
chrétienne , dans sa partie (Idéologique , comme dans 
sa légende sacrée et dans les nventures tragiques 
de son dieu , n'a rien qui ne se retrouve dans toutes 
les autres religions, bien des siècles avant l'établis- 
sement du christianisme. Leurs écrivains et leurs 
docteurs nous fourniront encore ici les autorités 
propres à les convaincre de plagiat. 

Le dogme de l'unité de Dieu , premier dogme 
ibéologique des chrétiens , n'est point particulier à 
leur secte. 11 a été admis par presque lous les an- 
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ciens philosophes , et la religion même populaire . 
chei les Païens , au milieu d'un polythéisme appa- 
rent , reconnaissait toujours un premier chef auquel 
tous les autres étaient soumis , sous les noms , soit 
de dieux , soit de génies, soit d'anges, d'izeds, etc., 
comme nos anges et nos saints le sont au Dieu su- 
prême. Tel était le grand Jupiter chen les Grecs et 
chez les Romains; ce Jupiter, père des dieux et 
des hommes , qui remplissait l'univers de sa sub- 
stance. Il était le monarque souverain de i.t nature , 
et le» noms de dieux que prenaient les autres divi- 
nités , étaient une association dans le titre plutôt 
que dans la puissance , chaque divinité ayant sou 
département particulier sous l'empire du premier 
dieu , souverain et maître absolu de tous les autres. 
L'Écriture elle-même donne le nom de dieux aux 
hommes subordonnés au premier dieu, sans nuire 
à l'unité du chef ou de la première cause. II en 
était de même du Jupiter des Grecs : ils répètent 
sans cesse l'épithète d'un ou d'unique , qu'ils don- 
nent à leur Jupiter. Jupiter est un , disent-ils. L'o- 
racle d'Apollon admet aussi un dieu incréé , né de 
lui-même , lequel habite au sein du feu éther , dieu 
placé à la tète de toute la hiérarchie. 

Dans les mysLères de la religion des Grecs , on 
chantait un hymne qui exprimait clairement celle 
unité. Le grand-prètre adressant la parole à l'initié , 
lui diBait : « Admire le maître de l'univers ; il «*sl 
« un ; il existe partout. « 
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G'est une vérité reconnue par Eusèbe , Augustin , 
LacUnce , Justin , Athénagore , et par une foule 
d'autres écrivains apologistes du christianisme , que 
le dogme de l'unité de Dieu était reçu chez les an- 
ciens philosophes , et qu'il faisait la base de la reli- 
gion d'Orphée et de tous les mystères des Grecs. 

Je sais que les chrétiens nous diront que les phi- 
losophes anciens , qui existaient bien des siècles 
avant l'établissement du christianisme , tenaient ces 
dogmes de la révélation faite aux premiers hommes. 
Mais , outre que la révélation est une absurdité , je 
réponds qu'il n'est pas besoin d'avoir recours à cette 
machine surnaturelle quand ou connaît la série des 
abstractions philosophiques qui ont conduit les an- 
ciens à reconnaître l'unité d'un premier principe , 
et quand ils nous donnent eux-mêmes les motifs 
qui les ont déterminés à admettre la monade ou 
l'unité première. Ces motifs sont simples ; ils nais- 
sent de la nature des opérations de notre esprit et 
de la forme sous laquelle l'action universelle du 
grand tout se présente à nous. 

La correspondance de toutes les parties du monde 
entre elles et leur tendance vers un centre commun 
de mouvement et de vie , qui semble entretenir ion 
harmonie et en produire l'accord , a conduit les 
hommes , qui regardaient le grand tout comme un 
immense dieu , à admettre son unité , ne concevant 
rien hors l'assemblage de tous les êtres ou hors le 
lout. 11 en fut de même de ceux qui regardaient Pu- 
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nivcrs comme un grand effet. L'union de toutes le* 
parties de l'ouvrage et l'ensemble régulier de tous 
les systèmes du monde leur a aussi fait admettre une 
cause unique de l'effet unique, de manière que l'u- 
nité de Dieu passa en principe dans l'esprit de ceux 
qui plaçaient Dieu ou la cause première hors du 
monde , et dans l'esprit de ceux qui confondaient 
Dieu avec le monde , et qui ne distinguaient point 
l'ouvrier de l'ouvrage ; comme Pline , et comme 
tous les plus anciens philosophes. « Toutes choses , 
« dit Marc-Aurèle , sont liées entre elles par un en- 
« chaîne ment sacré, et il n'y en a aucune qui soit 
« étrangère à l'autre ; car tous les êtres ont été 
« combinés pour former un ensemble d'où dépend 
n la beauté de l'univers. Il n'y a qu'un seul monde 
" qui comprend tout, un seul Dieu qui est partout. 
» une seule matière éternelle , une seule loi , qui 
« est la raison commune à tous les êtres. » 

On voit dans ce peu de mots de cet empereur 
philosophe , le dogme de l'unité de Dieu, reconnu 
comme conséquence de l'unité du monde , c'est-à- 
dire , l'opinion philosophique et le motif qui lui a 
donné naissance. Les pères de l'église eux-mêmes 
ont conclu l'unité de Dieu do l'unité du monde : 
c'est-à-dire , l'unité de cause de l'unité d'effet ; car 
chez eux l'effet est distingué de la cause , ou Dieu 
est séparé du monde , c'est-à-dire , qu'ils admettent 
une cause ahstraite , au lieu de l'être réel, qui est 
le monde. Voici comme s'exprime im d'entre eu\ . 
Dirpuis, — Tome II. 7 
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Alhanase. « Comme il n'y a qu'une nature et qu'un 
h ordre pour toutes choses , nous devons conclure 
« qu'il n'y a qu'un Dieu , artiste et ordonnateur , 
« et de l'unité do l'ouvrage déduire celle de l'ou- 
ii vrier. h 

On voit donc ici les chrétiens déduire l'unité de 
Dieu de l'unité du monde , comme tous les philo- 
sophes païens l'avaient fait avant eux. Dans tout 
cela on reconnaît la marche naturelle de l'esprit 
humain , et l'on ne sent pas ie besoin de faire in- 
tervenir la divinité par la supposition absurde d'une 
révélation. 

Tous les platoniciens admettaient l'unité de l'ar- 
chétype ou du modèle sur lequel Dieu créa le monde, 
ainsi que l'unité du dêmiourgos ou du Dieu artiste , 
par une suite des mêmes principes philosophiques , 
c'est-à-dire , d'après l'unité même de l'ouvrage , 
comme on peut le voir dans Proclus et dans tous 
les platoniciens. 

Ceux qui , comme Pythagore , employaient la 
théorie des nombres pour expliquer les vérités théo- 
logiques, donnaient également à la monade le titre 
de cause et de principe. Ils exprimaient parle nom- 
bre un ou par l'unité, la cause première , et con- 
cluaient l'unité de Dieu d'après les abstractions ma- 
thématiques. L'unité se reproduit partout dans les 
nombres : tout part de l'unité. Il en était de même 
de la monade divine. On plaçait au-dessous de cette 
unité différentes triades , qui exprimaient des fa- 
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cultes émanées d'elles et des intelligences secon- 
daires. 

D'autres , remarquant la forme des administra- 
tions humaines , et surtout celles des gouverne- 
ments d'Orient , où , dans tous les temps , la monar- 
chie a été la seule administration connue , crurent 
qu'il en était de même du gouvernement de l'uni- 
vers, dans lequel toutes les forces partielles sem- 
blaient réunies sous la direction et sous l'autorité 
d'un seul chef, pour produire cet accord parfait 
d'où résulte le système du monde. Le despotisme 
lui-même favorisa cette opinion qui peignait la mo- 
narchie comme l'image du gouvernement des dieux, 
car tout despotisme tend à concentrer le pouvoir 
dans l'unité , et à confondre la législation et l'exé- 
cution. 

Ainsi le tableau de l'ordre social , les mathémati- 
ques et les raisonnements de la philosophie ont , par 
des routes différentes , mais toutes très-humaines , 
conduit les anciens à préférer l'unité à la multi- 
plicité , dans la cause première et suprême , ou dans 
le principe des principes , comme s'exprime Simpli- 
cius. « Le premier principe , dit ce philosophe , 
« étant le centre de tous les autres , il les renferme 
k tous en lui-même par une seule union ; il est 
« avant tout , il est la cause des causes , le principe 
« des principes , le dieu des dieux. Qu'on appelle 
« donc simplement principes ces principes particu- 
« liers, et qu'on appelle principe des principes, ce 
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n principe général ou la cause des êtres, placée au- 
n dessus de toutes choses. » 

C'est ainsi que l'univers ou la cause universelle , 
renfermant en soi toutes les autres causes , qui sout 
ses parties , fut regardé comme le principe des prin- 
cipes et comme l'unité suprême d'où tout découlait. 
Ceux qui créèrent un monde abstrait ou idéal , et 
un dieu également abstrait ou séparé du monde , et 
par qui le monde avait été créé d'après un modèle 
éternel , raisonnèrent de même sur le dieu cause 
de l'univers ; car le monde matériel a toujours fourni 
le type du monde intellectuel, et c'est d'après ce 
i]ue l'homme voit qu'il crée ses opinions sur ce qu'il 
ne voit pas. Le dogme de l'unité de dieu , même 
chez les chrétiens , prend donc sa source dans des 
raisonnements purement humains , et qui ont été 
faits hïen des siècles avant qu'il y eût des chrétiens , 
comme on peut le voir dans Pythagore , dans Pla- 
ton el chez leurs disciples. Il en est de même de 
leur triade ou trinité , c'est-à-dire delà sous-division 
do la cause première en intelligence ou sagesse di- 
vine , et en esprit ou vie universelle du monde. 

Il est à propos de rappeler ici ce que nous avonB 
dit dans notre chapitre quatrième , sur l'ame ou sur 
la vie du monde , et sur son intelligence : c'est de 
ce dogme philosophique qu'est eclose la Trinité des 
chrétiens. L'homme fut comparé à l'univers , et l'u- 
nivers à l'homme , et comme ou appela l'homme le 
microcosme ou le petit monde , on lit du monde uu 

5 
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géant immense ; qui renfermait en grand , et comme 
dans sa source , ce que l'homme avait en petit et 
par émanation. On remarqua qu'il y avait dans 
l'homme un principe de mouvement et de vie , qui 
lui était commun avec les autres animaux. Ce prin- 
cipe se manifestait par le souQle , en latin spiritus , 
ou l'esprit. Outre ce premier principe , il en existait 
un second , celui par lequel l'homme , raisonnant et 
combinant des idées , arrive à la sagesse : c'est l'in- 
telligence qui se trouve en lui , dans un degré beau- 
coup plus éminent quedans les autres animaux. Cette 
faculté de l'ame humaine s'appelle en grec logos , 
qui se traduit en latin par ratio et verbum. Ce mot 
grec exprime deux idées distinctes , rendues par 
deux mots différents en latin , et en français, par 
raison , par verbe ou parole. La seconde n'est que 
l'image de la première ; car la parole est le miroir 
"de la pensée : c'est la pensée rendue sensible aux 
autres , et qui prend en quelque sorte un corps dans 
l'air modifie par les organes de la parole. Ces deux 
principes dans l'homme ne font pas deux êtres dis- 
tingués de lui : on peut cependant en faire deux 
êtres distincts en les personnifiant , mais c'est tou- 
jours l'homme vivant et pensant, dans l'unité du- 
quel se confondent toutes ses facultés comme dans 
leur source. Il en fut de même dans l'univers , dieu 
immense et unique , qui renfermait tout en lui. Sa 
vie ou son spiritus , ainsi que son intelligence ou 
son logos , éternel , immense comme lui , se confon- 



82 



ABRÉGÉ DE L'ORIGINE 



daicm dans son unité première ou radicale , appe- 
lée père , puisque c'était d'elle que ces deux facul- 
tés émanaient. On ne pouvait concevoir l'Univers- 
Dieu sans le concevoir vivant de la vie universelle , 
et intelligent d'une intelligence également univer- 
selle. La vie n'était pas l'intelligence , mais tous 
deux étaient la vie ou le spiritus-, et l'intelligence ou 
la sagesse divine, qui appartenait essentiellement à 
la divinité du monde, et qui faisait partie de sa sub- 
stance unique , puisqu'il n'eiistait rien qui ne fût 
une de ses parties. Toutes ces distinctions appar- 
tiennent à la philosophie platonicienne et pythago- 
ricienne, etne supposent point encore de révélation- 
Point d'expression plus familière aux anciens philo- 
sophes que celle-ci : « L'univers est un grand être 
« animé , qui renferme en lui tous les principes 
« de vie et d'intelligence répandus dans les êtres 
« particuliers. Ce grand être souverainement animé 
« et souverainement intelligent, est Dieu même , 
« c'est-à-dire , Dieu , verbe ou raison , esprit ou 
ii vie universelle. » 

L'ame universelle, désignée sous le nom de spi- 
ritus, et comparée à l'esprit de vie qui anime toute 
la nature , se distribuait principalement dans les 
sept sphères célestes , dont l'action combinée était 
censée régler les destinées de l'homme , et répandre 
les germes de vie dans tout ce qui naît ici bas. Les 
anciens peignaient ce souille unique , qui produit 
l'harmonie des sphères , par une flûte à sept tuyaux» 
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qu'ils mettaient entre les mains de Pan ou de l'i- 
mage destinée à représenter la nature universelle : 
de-là vint aussi l'opinion que l'aine du monde était 
renfermée dans le nombre sept ; idée <jue les chré- 
tiens empruntèrent des platonieiens , et qu'ils ont 
exprimée par le sacrum septenarium , ou par leurs 
sept dons du Saint-Esprit. Gomme le souffle de Pan, 
celui du Saint-Esprit était, suivant saint Justin, di- 
visé en sept esprits. L'onction des prosélytes était 
accompagnée d'une invocation au Saint-Esprit ; on 
l'appelait la mère des sept maisons ; ce qui signifie, 
suivant Beausobre , mère des sept cieux : le mot spi- 
ritus , en hébreu, étant féminin. 

Les musulmans et les chrétiens orientaux don- 
nent à la troisième personne de la trinité , pour pro- 
priété essentielle , la vie: (t'est, suivant les premiers, 
un des attributs de la divinité que les chrétiens ap- 
pellent personne. Les Syriens l'appellent me'haia , 
vivifiant. Le credo des chrétiens lui donne l'épi thète 
de vivificantem. Il est donc dans leur théologie le 
principe de vie qui anime la nature ou cette ame 
universelle , principe du mouvement du monde et 
de celui de tous les êtres qui ont vie. C'est là cette 
force vivifiante et divine , émanée du. dieu qui , sui- 
vant Varron , gouverne l'univers par le mouvement 
et la raison ; car c'est le spiritus qui répand la vie 
et le mouvement dans le monde, et c'est la raison 
ou la sagesse qui lui donne la direction et qui en ré- 
gularise les effets. Ce .spiritus était Dieu, dans lo 



ABRÉGÉ DE L'oRJGDJK 



système des anciens philosophes qui ont écrit sur 
l'ame universelle ou sur le spiritut mundi. C'est là 
force nourricière du monde, suivant Virgile : spi- 
ritut intùs alit. La divinité , émanée de la monade 
première, s'étendait jusqu'à L'ame du monde, sui- 
vant Platon et Porphyre , ou jusqu'au troisième dieu, 
pour me servir de leurs expressions. Ainsi le spiri- 
tu» était Dieu, ou plutôt une faculté de la divinité 
universelle. 

Outre le principe de vie et de mouvement, ces 
mêmes philosophes admettaient un principe d'in- 
telligence et de sagesse , sous les noms de nous et de 
logos , ou de raison et de verbe de Dieu. C'était prin- 
cipalement dans la substance lumineuse qu'ils le 
faisaient résider. Le mot lumière, en français, dé- 
signe également l'intelligence et la lumière physique; 
car l'intelligence est à l'ame ce que la lumière est à 
l'œil. II n'est donc pas étonnant de voir les chrétiens 
dire de Christ qu'il est la lumière qui éclaire tout 
homme venant au monde , et en faire le fils du père 
de tonte lumière ; ce qui est vrai dans le sens mé- 
taphysique, comme dans le sens physique, Christ 
étant la parue lumineuse de l'essence divine , ren- 
due sensible à l'homme par le soleil, dans lequel 
elle s'incorpore ou s'incarne. C'est sous cette der- 
nière forme qu'il est susceptible d'augmentation et 
de diminution , et qu'il a pu être l'objet de fictions 
sacrées qu'on a faites sur la naissance et sur la mort 
du dieu Soleil Christ. 
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Les stoïciens plaçaient l'intelligence de Jupiter , 
ou l'intelligence souverainement sage, qui régit le 
monde, dans la substance lumineuse du feu éther , 
qu'ils regardaient comme la source de l'intelligence 
humaine. Cette opinion sur la nature de l'intelligence 
la fait un peu matérielle ; mais les hommes ont rai- 
sonne sur la matière qu'ils voyaient et qui frappait 
leurs sens , avant de rêver sur l'être immatériel qu'ils 
ont créé par abstraction. Le plus ou moins de sub- 
tilité dans la madère n'empêche pas qu'elle ne soit 
matière ; et l'ame , chez, les anciens , n'était qu'une 
émanation de la matière subtile , qu'ils ont crue 
douée de la faculté de penser. Gomme nous disons 
le souffle de la vie, nous disons le feu du génie et 
les lumières de l'esprit ; et ce qui ne passe plus au- 
jourd'hui que pour une métaphore , était autrefois 
une expression propre et naturelle , pour désigner 
le principe de la vie et de l'intelligence. 

Pythagore a caractérisé cette partie de la divinité 
par le mot lucide ou lumineuse , appelant non-seu- 
lement Dieu la substance active et subtile qui cir- 
cule dans toutes les parties du monde , mais la dis- 
tinguant encore par l'épithète de lumineuse, pour 
indiquer l'intelligence , comme il avait désigné le 
principe de vie par la force active et vivifiante qui 
meut et anime le monde. Par cette dernière partie , 
l'homme tenait aux animaux; par la première, il 
tenait aux dieux naturels ou aux astres formés de la 
substance éthérée : c'est pour cela que les astres 
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mêmes étaient supposés intelligents et doués de 

raison. 

Suivant saint Augustin, la création des intelli- 
gences célestes est comprise dans celle de la sub- 
stance de la lumière. Elles participent à cette lu- 
mière éternelle qui constitue la sagesse de Dieu , et 
que nous appelons , dit-il , son fils unique. Cette opi- 
nion est assez semblable à celle de Vairon et des 
stoïciens sur les astres, que l'on croyait être intel- 
ligents , et vivre au sein de la lumière de l'Éther , 
qui est la substance de la divinité. 

Zoroastre enseignait que , quand Dieu organisa 
la matière de l'univers il envoya sa volonté sous la 
forme d'une lumière très-brillante ; elle parut sous 
la figure d'un bomme. 

Les Yalentiniens , dans leur génération allégori- 
que des divers attributs de la divinité font naître de 
l'intelligence divine le verbe on la raison et la vie. 
C'est évidemment , dit Beansobre , l'ame de l'uni- 
vers, dont la vie et la raison sont les deux pro- 
priétés. 

Les Phéniciens plaçaient dans la substance de la 
lumière la partie intelligente de l'univers , et celle 
de nos ames , qui en est une émanation. 

La théologie égyptienne , dont les principes sont 
consignés dans le Pimander, quel que soit l'auteur 
de cet ouvrage, faisait résider dans la substance 
lumineuse le logos ou le verbe, autrement l'intelli- 
gence et la sagesse universelle fa la divinité. Au 
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lieu de deux personnes ajoutées au premier être , il 
lui donne deux sexes , la lumière et la vie. L'ame de 
l'homme est née de la vie , et l'esprit pur de la lu- 
mière. Jamblique regarde aussi la lumière comme 
la partie intelligente ou l'intellect de l'ame univer- 
selle. 

Les oracles des Chaldéens et les dogmes de Zo- 
roastre , conservés par Phléton et Psellus , parlent 
souvent de ce feu intelligent , source de notre intel- 
ligence. 

Les Maguséens croyaient que la matière avait la 
perception et le sentiment , et que ce qui lui man- 
quait, c'était l'intelligence, perfection qui est propre 
à la lumière. 

Les Guèbres encore aujourd'hui révèrent dans 
la lumière le plus bel attribut de la divinité. « Le 
« feu , disent-ils , produit la lumière , et la lumière 
« est Dieu. » Ce feu est le feu Éther, dans lequel 
l'ancienne théologie plaçait la substance de la divi- 
nité et l'ame universelle du monde , d'où émanent 
la lumière et la vie , ou , pour me servir des expres- 
sions des chrétiens , le logos ou le verbe qui éclaire 
tout homme venant au monde , et le spirilus ou le 
Saint-Esprit qui vivifie tout. 

Manès appelle Dieu « une lumière éternelle intel- 
« ligente, très-pure, qui n'est mêlée d'aucunes 
m ténèbres. 11 dit que Christ est le fils de la lu- 
« mière éternelle. » Ainsi Platon appelait le soleil 
le fils unique de Dieu, et les Manichéens plaçaient 
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« roières du second ordre , des rayons de la prc- 
» mière lumière. » 

C'est en général le style des pères avant et après 
v le concile de Nicée, « Le verbe , disent-ils , est la 
» lumière venue dans le monde ; il jaillit du sein de 
n cette lumière qui existe par elle-même; il eut Dieu, 
« né de Dieu : c'est une lumière qui émane d'une 
« lumière. L'arae est elle-même lumineuse , parce 
n qu'elleestle souffle de la lumière éternelle , etc.» 

La théologie d'Orphée enseigne pareillement que 
la lumière , le plus ancien de tous les êtres et le plus 
sublime , est Dieu , ce Dieu inaccessible , qui enve- 
loppe tout dans sa substance, et que l'on nomme con- 
seil , lumière et vie. Ces idées théologiques ont été 
copiées par l'éyangéliste Jean , lorsqu'il a dit, « Que 
« la vie était la lumière , et que la lumière était la 
« vie, et que la lumière était le Verbe ou le conseil 
« et la sagesse divine, n 

Cette lumière n'était pas une lumière abstraite et 
métaphysique, comme l'a judicieusement remarqué 
Beausobre , mais une lumière véritable que contem- 
plaient dans le ciel les esprits immortels ; au moins 
plusieurs pères l'ont ainsi cru , comme le prouve le 
même Beausobre. 

On ne peut pas douter, d'après les autorités que 
nous venons de citer, que ce ne fût un dogme reçu 
dans les plus anciennes théologies , que Dieu était 
la substance lumineuse , et que la lumière consti- 
tuait proprement la partie intelligente de l'ame uni- 
Dupuis. — Tome II. 8 
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verselle du monde ou de l'Uni vers-Dieu. Il suitde-là 
que le soleil , qui en est le plus grand foyer , dut 
être regardé comme l'intelligence même du monde, 
ou au moins comme son siège principal : de-là les 
épithètes de mens mundi ou d'intelligence du monde, 
d'œil de Jupiter , que lui donnent les théologiens 
anciens, ainsi que celle de première production du 
père , ou de son fils premier-né. 

Toutes ces idées ont passé dans la théologie des 
adorateurs du Soleil, connu sous le nom de Christ, 
qui en font le fils du père ou du premier dieu, sa 
première émanation , dieu consubstantiel ou formé 
de la même substance lumineuse. Ainsi le Dieu Soleil 
est aussi le logos , le Verbe ou l'intelligence du grand 
Être ou du grand Dieu-Univers ; o'est-à-dire , qu'il 
se trouve avoir tous les caractères que les chrétiens 
donnentau réparateur, qui n'est dans leur religion 
bien analysée , autre chose que le soleil. 

Je sais que les chrétiens , profondément ignorants 
sur l'origine de leur religion , repoussent tout le ma- 
térialisme de cette théorie , et qu'ils ont , comme 
les platoniciens , spiritualisé toutes les idées de l'an- 
cienne théologie. Mais il n'en est pas moins vrai que 
le système des spiritualistes est calqué tout entier 
sur celui des matérialistes ; qu'il est né après lui , et 
qu'il en a emprunté toutes les divisions pour créer 
la chimère d'un dieu et d'un monde purement in- 
tellectuel. Les hommes ont contemplé la lumière 
visible ; ils ont adoré le soleil , qui frappe leurs yeux. 
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avant de créer pas abstraction an solei] intellectuel ; 
ils ont admis un inonde, Dieu unique, avant de 
placer la divinité dans l'unité même du grand Être 
qui renfermait tout en lui. Mais depuis on a raisonné 
sur ce monde factice de la même manière que les an- 
riens avaient fait sur le monde réel, et le dieu intel- 
lectuel eut aussi son principe d'intelligence et son 
principe do vie également intellectuel , d'où l'on fit 
émaner la vie et l'intelligence qui 90 manifeste dans 
le monde visible. 11 y eut aussi un soleil intellec- 
tuel , dont le soleil visible n'était que l'image . une 
lumière incorporelle , dont la lumière de ce monde 
était une émanation toute corporelle ; enfin un verbe 
incorporel et un verbe revêtu d'un corps , et rendu 
sensible à l'homme. Ce corps était la substance cor- 
porelle du soleil , au-dessus de laquelle on plaçait la 
lumière incréée et intellectuelle, ou le logos intel- 
lectuel. C'est ce raffinement de la philosophie pla- 
tonicienne qui a fourni à l'auteur de l'évangile de 
Jean , le seul morceau théologique qui se trouve dans 
les évangiles. •> Le verbe prit un corps ; il habita 
« parmi nous , et nous avons vu sa gloire : c'était 
« celle du fils unique du père, h 

Ce dernier verbe ou cette lumière incorporée dans 
le disque du soleil , à qui seul il appartenait de voir 
son père , dit Marti a nus Cappella , dans l'hymne 
qu'il adresse à cet astre , était soumis au temps et 
enchniné à sa révolution périodique. Celui-là seul 
éprouvait des altérations dans sa lumière , qui sem- 
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Liait uaître, croître, décroître et finir, succomber 
tour-à-tour sous les efforts du chef des ténèbres, eten 
triompher, tandis que le soleil intellectuel, toujours 
radieux au sein de son père ou de l'unité première , 
ne connaissait ni changement ni diminution, et bril- 
lait d'un éclat éternel, inséparable de son principe. 

On retrouve toutes ces distinctions de soleilintel- 
lectuel et de soleil corporel dans le superhe discour» 
que l'empereur Julien adresse au soleil , et qui con- 
tient les principes théologiques de ces siècles-là. 
C'est par-là qu'on expliquera les deux natures de 
Christ et son incarnation , qui donna lieu à la fable 
faite sur Christ revêtu d'un corps, né au sein d'une 
vierge , mort et ressuscité. 

Proclus , dans son commentaire sur la Républi- 
que de Platon , considère le soleil sous deux rap- 
ports , comme Dieu non engendré , et comme Dieu 
engendré. Sous le rapport de principe lumineux qui 
éclaire tout, il est sacré; il ne l'est pas, considéré 
comme corps. Sous le rapport d'être incréé , il règne 
sur les corps visibles ; sous le rapport d'être créé , il 
fait partie des êtres régis et gouvernés. On voit dans 
cette subtilité platonicienne la distinction des deux 
natures du soleil , et conséquemmenl du Christ, que 
nous avons prouvé plus haut n'être que le soleil. Tel 
était le caractère de la philosophie dans les plus fa- 
meuses écoles , lorsque les chrétiens composèrent 
leur code théologique : les auteurs de ces ouvrages , 
les pères , parlèrent le langage de la philosophie de 
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leur temps. Ainsi saint Justin , un des plus zélés dé- 
fenseurs des dogmes des chrétiens , nous dit qu'il y 
a deux natures à distinguer dans le soleil , la nature 
de la lumière et celle du corps du soleil , auquel elle 
est incorporée. Il en est de même , ajoute ce père, 
des deux natures de Christ : verbe ou logos lors- 
qu'on le conçoit uni à son père , et bomme ou verbe 
incarné lorsqu'il habite parmi nous. Nous ne dirons 
pas comme Justin : il en est de même des deux na- 
tures de Christ ; mais voilà les deux natures de Christ 
ou de soleil adoré sous ce nom. 

La lumière supposée incorporelle et invisible 
dans le système des spiritualistes , auquel appartient 
le christianisme , est ce logos par de la divinité , qui 
réside dans le monde intellectuel et au sein du pre- 
mier Dieu. Mais la lumière devenue sensible à 
l'homme en se réunissant dans le disque radieux de 
ce corps divin appelé soleil , est la lumière incréée 
qui prend un corps et qui vient habiter parmi nous. 
C'est ce logos incorporé ou incarné , descendu dans 
ce monde visible , qui devait être le réparateur des 
malheurs du monde. S'il fût toujours resté au sein 
de l'être invisible , sa lumière et sa chaleur , qui 
seules pouvaient réparer le désordre que le serpent 
d'hiver avait introduit sur la terre , étaient perdues 
pour nous , et leur absence rendait notre mal sans 
remède. Mais le principe lumière , en s'nnissant au 
soleil et en se communiquant par cet organe à l'u- 
nivers sensible . vint chasser les ténèbres et les lon- 
8. 
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gucs nuits par sa lumière , et , par sa chaleur , bannir 
le froid qui avait enchaîné la force féconde que lo 
printemps, tous les ans, imprime à tous les élé- 
ments. Voilà le réparateur que la terre attend, et 
c'est sous la forme ou sous le signe de l'agneau , à 
Pâques , qu'il consomme ce grand ouvrage de la ré- 
génération des êtres. 

On voit donc encore ici que les chrétiens n'ont 
rien dans leur théologie qui leur appartienne , et 
que tout ce qui tient aux subtilités de la métaphysi- 
que , ils l'ont emprunté des philosophes anciens , et 
surtout des platoniciens. Leur opinion sur le spiri- 
tus ou sur l'aine du monde , et sur l'intelligence uni- 
verselle, connue sous le nom de verbe ou de sagesse 
dé Dieu , était un dogme de Pythagore et de Platon. 
Macrobe nous a donne un morceau de théologie an- 
cienne ou de platonicisme , qui renferme une véri- 
table trinité , dont celle des chrétiens n'est que la 
copie. Il dit que le monde a été formé par l'ame 
universelle : cette ame répond à notre spiritus ou 
esprit. Les chrétiens , en invoquant leur Saint-Es- 
prit, l'appellent aussi le créateur : Veni, creator 
Spirilus , etc. 

Il ajoute que de cet esprit ou de cette ame procède 
l'intelligence qu'il appelle mens. C'est ce que nous 
avons prouvé plus haut être l'intelligence univer- 
selle , dont les chrétiens ont fait leur logos ou verbe , 
sagesse de Dieu ; et cette intelligence il l'a fait naître 
du premier dieu ou du dieu suprême. N'est-ce pas 



DE TOUS LES CULTES. 95 
là le père , le fils ou la sagesse , et l'esprit qui crée 
et vivifie tout? Il n'est pas jusqu'à l'expression pro- 
céder qui n'ait été commune aux deux théologies 
dans la filiation des trois premiers êtres. 

Macrobe va plue loin : il rappelle les trois prin- 
cipes à une unité première , qui est te souverain 
Dieu. Après avoir posé les bases de sa théorie sur 
cette trinité, il ajoute : » Yous voyez comment l'u- 
n nité ou la monade originelle de la première cause 
« se conserve entière et indivisible jusqu'à l'ame ou 
« au spirilus qui anime le monde. » Ce sont ces dog- 
mes de la théologie des païens qui , en passant dans 
celle des chrétiens, ont enfanté, non - seulement le 
dogme des trois principes , mais encore celui de leur 
réunion dans une unité première. C'est de cette unité 
première que les principes émanaient ; ils résidaient 
primitivement dans l'unité du monde intelligent et 
vivant , ou du monde animé par le souffle de l'ame 
universelle, et régi par son intelligence, qui l'une et 
l'autre se confondaient dans l'unité du grand Dieu 
appelé monde , ou dans l'idée de l'univers , Dieu uni- 
que , source de l'intelligence et de la vie de tous les 
autres êtres. 

Tout ce qu'il y avait de matériel dans cette antique 
théologie fut spiritualisé par les platoniciens moder- 
nes et par les chrétiens, qui créèrent une trinité tout 
entière en abstractions , que l'on personnifiait , ou , 
pour parler leur langage , donton fit autant de per- 
sonnes qui partageaient en commun la divinité pre- 
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niière et unique de la cause première et universelle. 

Ainsi le dogme de la trinité ou de la division de 
l'unité d'un premier principe en principe d'intelli- 
gence et en principe de vie universelle , que ren- 
ferme en lui l'être unique qui réunit toutes les cau- 
ses partielles, u'est qu'une fiction théologique , et 
qu'une de ces abstractions qui séparent pour un mo- 
ment, par la pensée, ce qui en soi est indivisible et 
inséparable par essence, et qui isolent, pour les 
personnifier, les attributs constitutifs d'un être né- 
cessairement un. 

C'est de cette manière que les Indiens , person- 
nifiant la souveraine puissance de Dieu , lui ont 
donné trois fils : l'un est le pouvoir de créer ; le se- 
cond , celui de conserver; et le troisième , celui de 
détruire. Telle est l'origine de la fameuse trinité des 
Indiens : car les chrétiens ne sont pas les seuls qui 
aient une trinité. Les Indiens avaient aussi la leur 
bien des siècles avant le christianisme. Ils avaient 
pareillement leurs incarnations de la seconde per- 
sonne de cette trinité, connue sous le nom de Vich- 
nou. Daus l'une de ces incarnations , il prend le 
nom de Chrisnou. Ils font le soleil dépositaire de 
cette triple puissance, et ils lui donnent douze for- 
mes et douze noms , un pour chaque mois , comme 
nous donnons à Christ douze apôtres. C'est au mois 
de mars ou sous l'agneau, qu'il prend le nom de 
Vichnou, La triple puissance, dans leur théologie, 
ne représente que l'unité. 
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Les Chinois ont pareillement une espèce de trinité 
mystérieuse. Le premier être engendre un second , 
et les deux un troisième. Chez nous , le Saint-Esprit 
procède aussi du père et du fils. Les trois ont fait 
toutes choses. Le grand terme ou la grande unité, 
disent les Chinois , comprend trois ; un est trois , et 
trois sont un. Le Jésuite Kirker, dissertant sur l'u- 
nité et sur la trinité du premier principe, fait remon- 
ter jusqu'à Pythagore et jusqu'aux Mercures égyp- 
tiens toutes ces substilités métaphysiques. Augustin 
lui-même prétend que l'on trouvait chez presque 
tous les peuples du monde des opinions sur la divi- 
nité assez semblables à celles qu'en avaient les chré- 
tiens; que les pythagoriciens, les platoniciens, que 
plusieurs autres philosophes, atlantes, libyens, 
égyptiens , indiens , perses , chaldéens, scythes, gau- 
lois , espagnols , avaient plusieurs dogmes communs 
avec eux sur l'unité du dieu Lumière et Bien. Il au- 
rait dû ajouter que tous ces philosophes existaient 
avant les chrétiens, et conclure avec nous que les 
chrétiens avaientemprunléd'eux leurs dogmes théo- 
logiques , au moins dans les points qui leur sont com- 
muns. 

Il résulte de tout ce que nous avons dit dans ce 
chapitre , que le christianisme , dont l'origine est mo- 
derne, au moins en Occident, a tout emprunté des 
anciennes religions; que la fable du paradis terres- 
tre , et de l'introduction du mal par un serpent , qui 
sert de "base au dogme de l'incarnation de Christ et 
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à son titre de réparateur, est empruntée des livres de 
Zoroastre , et ne contient qu'une allégorie sur le bien 
et sur le mal physique, qui se mêlent à dose égale 
dans les opérations de la nature à chaque révolution 
solaire ; que le réparateur du mal et le vainqueur 
des ténèbres est le soleil de Pâques ou de l'agneau 
équinoxial ; que la légende de Christ , mort et res- 
suscité , ressemble , au génie près , à toutes les lé- 
gendes et aux poèmes anciens sur l'astre du jour 
personnifié , et que les mystères de sa mort et de sa 
résurrection sont ceui de la mort et de la résurrec- 
tion d'Osiris , de Bacchus , d'Adonis , et surlout de 
Mîthra ou du soleil , adoré sous une foule de noms 
différents chez les différents peuples ; que les dogmes 
de leur théologie , et surtout celui des trois prin- 
cipes , appartiennent à beaucoup de théologies plus 
anciennes que celle des chrétiens , et se trouvent 
chez les platoniciens , dans Plotin , dans Macrobe et 
dans d'autres écrivains étrangers au christianisme , 
et imbus des principes professés par Platon, plusieurs 
siècles avant le christianisme , et ensuite par ses 
sectateurs , dans le temps où les premiers docteurs 
chrétiens écrivaient ; enfin , que les chrétiens n'ont 
rien qu'on puisse dire être leur ouvrage, encore 
.moins celui de la divinité. 

Après avoir, j'ose dire , démontré que l'incarna- 
tion de Christ est celle du soleil , que sa mort et sa 
résurrection ont également le soleil pour objet, et 
qu'enfin les chrétiens ne sont dans le fait que des 
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adorateurs du soleil , comme les Péruviens qu'ils ont 
fait égorger, je viens à la grande question de savoir 
si Christ a existé, oui ou non. Si dans cette question 
on entend demander si le Christ , objet du culte des 
chrétiens, est un être réel ou un être idéal; évi- 
demment il est un être réel, puisque nous avons 
fait voirqu'il est le soleil. Rien , sans doute , de plus 
réel que l'astre qui éclaire tout homme venant au 
monde. Il a existé , il existe encore et il existera 
long-temps. Si l'on demande s'il a existé un homme 
charlatan ou philosophe , qui se soit dit être Christ, 
et qui ait établi sous ce nom les antiques mystères 
de Mithra , d'Adonis , etc. , peu importe à notre tra- 
vail qu'il ait existé ou non. Néanmoins nous croyons 
que non , et nous pensons que , de même que les 
adorateurs d'Hercule croyaient qu'il avait existé un 
Hercule, auteur des douze travaux, et qu'ils se 
trompaient , puisque le héros de ce poème était le 
soleil , de même les adorateurs du Soleil Christ se 
sont trompés en donnant une existence humaine au 
soleil personnifié dans leurlégende ; car enfin, quelle 
garantie avons-nous de l'existence d'un tel homme ? 
la croyance générale des chrétiens , depuis l'origine 
de celte secte ou au moins depuis que ces sectaires 
ont écrit. Mais évidemment ceux-ci n'admettent de 
Christ que celui qui est né au sein d'une vierge , qui 
est mort , descendu aux enfers et ressuscité ; celui 
qu'ils nomment l'Agneau qui a réparé les péchés du 
monde, et qui est le héros de leurlégende. Mais nous 
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avons prouvé que celui-là est le soleil et non point 

un homme, soit philosophe , soit imposteur ; et eux- 
mêmes ils ne voudraient pas plus convenir que c'est 
un philosophe qu'ils honorent comme dieu, qu'ils 
ne consentiraient , tant ils sont ignorants , à recon- 
naître le soleil dans leur Christ. 

Chercherons-nous des témoignages de l'existence 
de Christ, comme philosophe on imposteur, dans 
les écrits des auteurs païens ? Maïs aucun d'eux , au 
moins dont les ouvrages soient parvenus jusqu'à 
nous , n'a traité ex prqfesso cette question , ou ne 
nous a fait son histoire. A peine près de cent ans 
après l'époque où sa légende le fait vivre , trouve-t- 
on quelques historiens qui en disent un mot; en- 
core est-ce moins de lui que des soi-disant chrétiens 
qu'ils parlent. Si ce mot échappe à Tacite , c'est 
pour donner 1 etymologie du nom chrétien , qu'on 
disait venir du nom d'un certain Christ mis à mort 
sous Pilalc. c'est-à-dire, que Tacite dit ee que ra- 
contait In légende, et nous avons vu que cette lé- 
gende était une fiction solaire. 

Si Tacite avait parlé des Brames , il aurait éga- 
lement dit qu'ils prenaient leur nom d'un certain 
Brama, qui avait vécu dans l'Inde . car on faisait 
aussi sn légende ; et cependant Brama n'en eût pas 
davantage existé comme homme , puisque Brama 
n'est que le nom d'un des trois attributs de la divi- 
nité personnifiée. Tacite ayant à parler, dans son 
histoire , de Néron et de la secte chrétienne , donna 
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de ce nom l'étymologie reçue, sans s'inquiéter si 
Christ avait existé réellement , ou si c'était le nom 
du héros d'une légende sacrée. Cet examen était ab- 
solument étranger à son ouvrage. 

C'est ainsi que Suétone , parlant des Juifs , sup- 
pose qu'ils remuèrent beaucoup à Rome , sous 
Claude , et qu'ils étaient mus par un certain Christ, 
homme turbulent , qui fut cause que cet empereur 
les chassa de Rome. Lequel des deux historiens 
croire , de Tacite ou de Suétone , qui sont aussi peu 
d'accord sur le lieu et sur le temps où a vécu le pré- 
tendu Christ ? Les chrétiens préféreront Tacite , qui 
parait plus d'accord avec la légende solaire. Pour 
nous , nous dirons que ces deux historiens n'ont 
parlé de Christ que sur des bruits vagues, sans y 
attacher aucune importance, et que, sur ce point, 
leur témoignage ne peut pas offrir de garantie suffi- 
sante de l'existence de Christ comme homme , soit 
législateur , soit imposteur. Si cette existence eût été 
aussi indubitable , on n'eût pas vu , du temps de 
Tertullien , des auteurs qui avaient plus sérieuse- 
ment discuté la question et examiné l'origine du 
christianisme , écrire que le culte des chrétiens était 
celui du Soleil , et n'était pas dirigé vers un homme 
qui eût autrefois existé. Convenons de bonne foi que 
ceux qui font de Christ un législateur ou un impos- 
teur, ne sont conduits là que parce qu'ils n'ont pas 
assez de foi pour en faire un dieu , ni assez comparé 
sa fable avec les fables solaires , pour n'y voir que 
Dupuis. — Tome II. 9 
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le héros d'une fiction sacerdotale. C'est ainsi que 
ceux qui ne peuvent admettre comme des faits vrais 
les exploits d'Hercule , ni voir dans Hercule un 
Dieu , se réduisent à en faire un grand prince dont 
l'histoire a été embellie par le merveilleux. Je sais 
que cette manière de tout expliquer est fort simple 
et ne coûte pas de grands efforts ; mais elle ne nous 
donne pas pour cela un résultat vrai , et Hercule 
n'en est pas moins le soleil personnifié et chanté 
dans un poème. Les temps où l'on fait vivre Christ 
je le sais , sont plus rapprochés de nous que le siè- 
cle d'Hercule. Mais quand une erreur est établie , 
et que les docteurs mettent au uombre des crimes 
une critique éclairée ; quand ils fabriquent des li- 
vres ou les altèrent et en brûlent d'autres , il n'y » 
plus de moyen de revenir sur ses pas , surtout après 
un long laps de temps. 

S'il y a des siècles de lumière pour les philoso- 
phes , c'est-à-dire , pour un très-petit nombre d'hom- 
mes, tous les siècles sont des siècles de ténèbres pour 
le grand nombre, surtout en fait de religion. Ju- 
geons de la crédulité des peuples d'alors par l'impu- 
dence des auteurs des premières légendes. Si on les 
en croit, ils n'ont pas entendu dire , ils ont vu ce 
. qu'ils racontent. Quoi ! des choses absurdes, extra- 
vagantes par le merveilleux et reconnues impossibles 
par tout homme qui connaît bien la marche de la 
nature. Ce sont , dit-on , des hommes simples qui 
ont écrit. Je sais que la légende est assez sotte ; mais 
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des hommes assez simples pour tout croire ou pour 
dire qu'ils ont tu quand ils n'ont pu rien voir , ne 
nous offrent aucune garantie historique. Au reste . 
il s'en faut beaucoup que ce soient tout simplement 
des hommes sans éducation et sans lumières qui nous 
ont laissé les évangiles. On y reconnaît encore la 
trace de l'imposture. Un d'entre eus , après avoir 
écrit à peu près ce qui est dans les trois autres , dit 
que le héros de sa légende a fait une foule d'autres 
miracles, dont on pourrait faire un livre que l'uni- 
vers ne pourrait contenir. L'hyperbole est un peu 
forte ; mais comment enfin se fait-il que de tous ces 
miracles, aucun ne soit parvenu jusqu'à nous, et que 
les quatre évangélistes se'renferment à peu près dans 
le cercle des mêmes faits ? N'y a-t-il pas eu de l'a- 
dresse dans ceux qui nous ont transmis ces écrits? 
et n'ont-ils pas cherché à se procurer une concor- 
dance propre à établir la vraisemblance dans les ré- 
cits de gens qu'on suppose ne s'être point concertés? 
Quoi ! il y a des milliers d'événements remarquables 
dans la vie de Christ , et cependant les quatre au- 
teurs de sa vie s'accordent à ne parler que des mêmes 
faits ! ils sont tus par tous les disciples de Christ ; la 
tradition et les écrivains sacrés sont muets. L'auteur 
gascon de la légende , connu sous le nom de saint 
Jean , a compté sans doute qu'il n'aurait pour lec- 
teurs que de bons croyants , c'est-à-dire , des sots. 
Enfin , admettre le témoignage de ces livres-là comme 
preuve de l'existence de Christ , c'est s'engager à 
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tout croire ; car s'ils sont vrais quand ils nous disent 

que Christ a vécu parmi eux , quelle raison aurions- 
nous de ne pas croire qu'il a vécu comme ils le ra- 
content, et que sa vie a été mnrquée par les événe- 
ments merveilleux qu'ils débitent? Aussi les bons 
chrétiens le croient-ils, et s'ils sont imbéciles, au 
moins ils sont assez conséquents. Je sais qu'Userait 
possible qu'ils nous eussent trompés ou qu'ils se fas- 
sent trompés sur les détails de la vie de Christ , sans 
que la même erreur attaquât sou existence. Mais, 
encore une fois, quelle confiance accorder, même 
sur l'existence, à des auteurs qui trompent, ou qui 
se trompent dans tout le reste , surtout quand on sait 
qu'il y a une légende sacrée, dont le soleil, sous le 
nom do Christ , est le héros ? N'est-on pas naturelle- 
ment porlé à croire que les adorateurs du Soleil Christ 
lui auront donné une existence historique, comme 
les adorateurs du même Soleil , sous les noms d'A- 
donis, de Baechus, d'Hercule et d'Osiris , lui en don- 
naient une, quoique les chefs instruits de ces reli- 
gions sussent Lien que Bacclius , Osiris , Hercule et 
Adonis n'avaient jamais existé comme hommes, et 
qu'ils n'étaient que le dieu soleil personnifié? Per- 
sonne de si ignorant d'ailleurs , et de si crédule que 
les premiers chrétiens , à qui on a pu sans peine faire 
adopter une légende orientale sur Mithrn ou sur le 
Soleil, sans que les docteurs eux-mêmes, qui l'a- 
vaient reçue d'autres prêtres plus anciens, se dou- 
tassent qu'ils adoraient encore le soleil. C'est une 
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vieille fable rajeunie par des hommes peu instruits , 
qui n'ont cherché qu'à y lier les éléments de la mo- 
rale , sous le nom de doctrine de Christ , fils de Dieu , 
que l'on faisait parler , et dont les mystères se célé- 
braient depuis bien des siècles dans l'obscurité des 
sanctuaires, sous les noms de Mithra, d'Adonis. On 
aurait pu la mettre dans la bouche de ce dernier , si 
ses aventures galantes trop connues l'eussent permis. 
On prit un nom mystique du soleil , moins connu, 
et les auteurs de la légende en rapprochèrent les' 
événements de leur siècle , sans redouter la critique 
dans une secte où la crédulité est un devoir sacré. 

On ne peut pas pousser l'impudence, en fait d'im- 
posture , plus loin que la portèrent les premiers écri- 
vains chrétiens , qui furent fanatisés ou qui fanati- 
saient. On cite une lettre de saint Denis f'aréopagite , 
qui atteste que lui et le sophiste Apollophane étaient 
à Héliopolis ou dans la ville du soleil , lorsqu'arriva 
la prétendue éclipse du soleil qui , en pleine lune , 
c'est-à-dire , contre toutes les lois de la nature , ar- 
riva à la mort du soleil ou de Christ : aussi est-ce 
un miracle. Il affirme qu'ils virent distinctement la 
lune qui vint se placer sous le soleil , qui y resta 
pendant trois heures , et qui retourna ensuite à l'o- 
rient , au point d'opposition , où elle ne doit se 
trouver que quatorze jours après. Quand on trouve 
des faussaires assez déhontés pour fabriquer de pa- 
reilles pièces et pour espérer de les faire recevoir , 
c'est une preuve qu'il y a un grand nombre de sots 
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tout prêts à y croire , et qu'on peut tout oser. On 
voit dans Phlégon une foule de récits merveilleux 
qui attestent la honteuse crédulité de ces siècles-là. 
L'histoire de Dion- Cassius n'est pas moins féconde 
en prodiges de toute espèce ; ce qui indique assez la 
facilité avec laquelle on croyait alors aux miracles. 
Les prétendus prodiges opérés par Simon le magi- 
cien, et la foi qu'on parut ajouter à ce tissu d'impos- 
tures, annoncent qu'on était alors disposé à tout 
croire parmi le peuple , et c'est parmi le peuple 
qu'est né et que s'est propagé le christianisme. Si 
on lit avec attention le martyrologe des trois pre- 
miers siècles et l'histoire des miracles du christia- 
nisme , on rougira pour l'espèce humaine que l'im- 
posture d'un côté et la crédulité de l'autre ont si 
étrangement déshonorée; et c'est sur de telles ba- 
ses que l'on veutappuyer l'histoire et l'existence d'un 
dieu ou d'un homme divin , dont personne de sens 
ni aucun écrivain étranger à sa secte n'a parlé , dans 
le temps même où il devait étonner l'univers par ses 
miracles. On est réduit à chercher , près de cent 
ans après , dans Tacite , l'étymologie du mot chré- 
tien , pour prouver l'existence de Christ , ou à inter- 
poler, par une pieuse fraude , un passage dans Jo- 
sèphe. Si ce dernier auteur eût connu Christ , il 
n'eût pas manque de s'étendre sur son histoire , sur- i 
tout ayant à parler d'un homme qui avait joué un si 
grand rôle dans son pays. Quand on est obligé d'a- 
voir recours à d'aussi pitoyables moyens , on fait 
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asm connaître l'embarras où l'on est de persuader 
les hommes qui veulent se rendre compte de leur 
croyance. Tacite lui-même , s'il eût effectivement 
existé en Judée un homme qui eut marqué, soit 
comme grand législateur ou philosophe , soit commo 
insigne imposteur, se serait-il borné à dire simple- 
ment de Christ qu'il était mort en Judée ? Que de 
réflexions un homme extraordinaire ainsi mis à mort 
n'eût pas fournies à un écrivain philosophe tel que 
lui ! H est de toute évidence que Tacite n'y attacha 
aucune importance , et que, pour lui, Christ n'était 
qu'un mot qui donnait l'étymologie du nom de chré- 
tiens , sectaires récemment connus à Rome , et assez 
décriés et haïs dans l'origine. Il a donc dit tout sim- 
plement ce qu'il avait ouï dire , d'après les témoi- 
gnages des crédules chrétiens , et rien de plus. Ce 
sont des chrétiens encore ici , et non Tacite ni Sué- 
tone qui sont nos garants. Je sais que l'on fera va- 
loir la foi universelle des adorateurs de Christ , qui 
de siècle en siècle ontattestc son existence et ses mi- 
racles , comme ils ont attesté ceux de beaucoup de 
martyrs et de saints , aux miracles desquels cepen- 
dant on ne croit plus. Mais j'ai déjà fait observer, à 
l'occasion d'Hercule que la croyance de plusieurs gé- 
nérations en faitdereligion, ne prouvait absolument 
rien que la crédulité de ceux qui y ajoutaient foi ; 
et qu'Hercule n'en était pas moins le soleil , quoi 
qu'en aient cru et dit les Grecs. Une guindé erreur 
se propage encore plus aisément qu'une grande vé- 
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rite , parce qu'il est plus aisé de croire qu'il ne l'est 
de raisonner ; et que les hommes préfèrent le mer- 
veilleux des romans à la simplité de l'histoire. Si 
l'on adoptait cette règle de critique , on opposerait 
aux chrétiens la ferme' croyance que chaque peuple 
a eue et a encore aux miracles et aux oracles de sa 
religion pour en prouver la vérité , et je doute qu'ils 
admissent cette preuve. Nous en ferons donc autant 
quand il s'agira de la leur. Ils diront , je le sais , 
qu'eux seuls ont pour eux la vérité , mais les autres 
en disent autant. Quel sera le juge? Le bon sens et 
non pas la foi ni l'opinion reçue , quelque générales 
qu'elles soient. Ce serait renverser tous les fonde- 
ments de l'histoire , dit-on , que de ne pas croire à 
l'existence de Christ et à la vérité des récits de ses 
apôtres et des écrivains sacrés. Le frère de Cicéron 
disait aussi : Ce serait renverser tous les fondements 
de l'histoire que de nier la vérité des oracles de 
Delphes. Je demanderai aux chrétiens s'ils croient 
renverser les fondements de l'histoire quand ils at- 
taquent ces oracles prétendus , et si l'orateur ro- 
main eût cru renverser aussi les fondements de l'his- 
toire en niant la vérité de leurs prophéties , ea 
supposant qu'il les eût connues. Chacun défend sa 
chimère et non pas l'histoire. 

Rien de si universellement répandu , et à quoi l'on 
ait cru plus long-temps , que l'astrologie , et rien qu i 
ait eu une base plus fragile et des résultats plus faux. 
Elle a mis son sceau à presque tous les monumenls 
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de l'antiquité ; rien n'a manqué à ses prédictions 
que la vérité; et l'univers cependant y a cru et y 
croit encore. Le même Cîcéron prouve la réalité de 
la .divination pur une foule de faits qu'il rapporte à 
I : uppui de son assertion , et surtout pur lu croyance 
universelle : il ajoute que ceturi remonte à lu plas 
haute antiquité : qu'il n'y a pas de peuple qui n'ait 
eu ses oracles , ses devins , ses augures , ses prophè- 
tes; qui n'oit cru aux songes, aux sorta, etc. Cela 
est vrai ; mais qu'en conclure? Que la crédulité est 
chei l'homme une maladie bien ancienne , une épi- 
démie invétérée, répandue sur tout le genre humain, 
et que le monde se partage en deux classes : en 
fripons qui conduisent et en sots qui se laissent me- 
ner. On prouverait également la réalité des reve- 
nants par l'antiquité et l'universalité de cette opi- 
nion, et les miracles de Saint-Roch et d'Esculape 
par les ex-voto déposés dans leurs temples. La rai- 
son humaine a des bornes très -étroites. La crédu- 
lité est un abîme sans fond qui dévore tout ce qu'on 
y veut jeter, et qui ne repousse rien. Je ne croirai 
donc pas àlacertitudede la science augurale, parce 
qu'on me dit qu'Accius Navius , pour prouver l'in- 
faillibilité de cette science, invita Tarquin à ima- 
giner quelque chose qu'il dût faire , et que celui-ci 
ayant pense qu'il couperait un caillou avec un ra- 
soir, l'augure exécuta la chose sur-le-champ. Une 
statue élevée dans la place publique perpétua le 
souvenir de ce prodige , et attesta à tous les Romains 
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que l'art des augures était infaillible. Les langes de 
Christ et le bois de sa croix ne prouvent pas plus son 
existence , que l'empreinte du pied d'Hercule ne 
constate l'existence de ce héros , et que les colonnes 
élevées dans la plaine de .Saint-Denis , ne me con- 
vaincront que saint Denis ait passé dans ces lieux 
en y portant sa tète. Je verrai dans saint Denis ou 
dans Dionysios l'ancien Bacchus grec et l'Osïris 
égyptien-, dont la tète voyageait tous les ans des ri- 
ves du Nil jusqu'à Byblos, comme celle d'Orphée 
sur les eaux de l'IIèbre , et c'est ici l'occasion de 
voir jusqu'à quel point l'imposture et l'ignorance 
conduisent le peuple quand le prêtre s'est rendu 
maître de son esprit. 

Les Grecs honoraient Bacchus sous le nom de 
Dionysios ou de Denis : il était regardé comme le 
chef et le premier auteur de leurs mystères, ainsi 
qu'Éleuthère. Ce dernier nom était aussi une épithète 
qu'ils lui donnaient, et que les Latins ont traduite 
par Liber : on célébrait en son honneur deux fêles 
principales, l'une au printemps, et l'autre dansla sai- 
son des vendanges. Cette dernière était une fête rus- 
tique et célébrée dans la campagne ou aux champs ; 
on l'opposait aux fêtes du printemps , appelées fêles 
de la ville ou urbana. On y ajouta un jour en hon- 
neur de Démétrius , roi de Macédoine , qui tenait sa 
cour à Pella , près du golfe de Th essai on i que. Bac- 
chus était le nom oriental du même dieu. Les fêtes 
de Bacchus devaient donc être annoncées dans le ca- 
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lendrier païen , par ces mots : Festuin Dyonisii , 
Eleutherii , Rustici. Nos bons aïeux en ont fait trois 
saints : saint Denis , saint Éleuthère et saint Rusti- 
que , et ses compagnons. Ils lisaient au jour précé- 
dent : Fête de De'me'trius. Ils ont placé, la veille de 
saint Denis , la fête de saint Déraétrius , dont ils ont 
fait un martyr de Thessalonique. On ajoute que ce 
fut Maximien qui le fit mourir par une suite de son 
desespoir de la mort de Lyœua , et Lyrcus est un nom 
de Bacchus , ainsi que Démétrius. On plaça , la sur- 
veille , la fêle <le saint Bacchus , dont on fit aussi un 
martyr d'Orient. Ainsi ceux qui voudront prendre la 
peine de lire le calendrier latin ou le bref qui guide 
nos prêtres dans la commémoration des saints et dans 
la célébration des fêtes, y verront, au 7 octobre . 
Festum sancti Bacchi, au 8 , Festum sancti Dente- 
trii, et au 9 , Festum sanctorum Dionysii , Eleu- 
therii et Rustici. Ainsi l'on a fait des saints de plu- 
sieurs épitliètes , ou des dénominations diverses du 
même dieu, Bacchus, Dionysios ou Denis, Liber on 
Eleutheros. Ces épithètes devinrent autant de com- 
pagnons. Nous avons vu, dans notre explication du 
poème de Nonnus , que Bacchus épousa le Zéphvr 
ou le vent doux , sous le nom de la nymphe Aura. 
Eh bien ! deux joursavant la fête de Denis ou de Bac- 
chus , on célèbre celle d' Aura Placida ou du Zéphyr, 
sous le nom de sainte Jure et de sainte Placide. 

C'est ainsi que là formule de souhaits perpétua fé- 
licitas, donna naissance à deux saintes, Perpétue pt 
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Félicité ou félicité durable , que l'on ne sépare pas 
dans l'invocation; que prier et donner, ou rogare et 
donare, devinrent saint Rogatien et saint Donatien , 
qu'on ne Beparc pas plus que sainte Félicité et saintr 
Perpétue. On fêta ensemble sainte Flore et saintr 
Luce , ou lumière et Qeur. Sainte Bïbîane eut sa fël< 
à l'époque à laquelle les Grecs faisaient 1'ouvcrturr 
des tonneaux ou la cérémonie des Pitlinégies ; sainte 
Apollinaire quelques jours après celle où les Romains 
célébraient les jeux Apoliinaires. il n'y a pas jus- 
qu'aux ides du mois quinesoientdevenucs une sainte, 
sous le nom de sainte Ides. La vraie face , ou l'image 
de Christ vera eicon ou iconin , devint suinte Véro- 
nique. 

La belle étoile de la couronne , Margarita , pla- 
cée sur le serpent d'Ophiuchus, se changea en sainte 
Marguerite , sous les pieds de laquelle on peint uti 
serpent ou un dragon, et on célèbre sa féte peu do 
jours après le coucher de cette étoile. 

On fêta aussi saint Hippolyte traîné par ses che- 
vaux , comme l'amant de Phèdre ou le fils de Thésée. 
On dit que les restes ou les ossements de ce dernier 
furent transportés de l'ile de Scyros à Athènes par 
Cimon. On sacrifia à ces prétendues reliques , comme 
si c'eût été Thésée lui-même qui fût revenu dans 
cette ville. On répéta cette solennité tous les ans au 
8 novembre. Notre calendrier fixe au même jour la 
fête des saintes Reliques. 

On voit que le calendrier païen , et que les être» 
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physiques ou moraux, qui y étaient personnifiés, 
sont entrés en grande partie dans le calendrier chré- 
tien , sans trouver beaucoup d'obstacles. 

Je ne pousserai pas plus loin ces réflexions, parce 
que mon but, dans cet ouvrage, n'est pas de relever 
toutes les méprises de l'ignorance et l'impudence de 
l'imposture , mais de rappelerla religion chrétienne 
à sa véritable origine, d'en faire voir la filiation, de 
montrer le lien qui l'unit à toutes les autres , et de 
prouver qu'elle est aussi renfermée dans le cercle de 
la religion universelle ou du culte rendu à la na- 
ture, et au soleil, son principal agent. J'aurai atteint 
mon but si j'ai convaincu un petit nombre de lec- 
teurs (car j'abandonne la multitude aux prêtres), et 
s'il leur parait prouvé que Christ n'est que le soleil ; 
que les mystères de la religion chrétienne ont pour 
objet la lumière, comme ceux des Perses ou de Mi- 
thra, comme ceux d'Adonis, d'Osiris, etc. , et que 
cette religion ne diffère de toutes les religions an- 
ciennes que par des noms , des formes et des allégo- 
ries différentes , et que le fond est absolument le 
même ; enfin qu'un bon chrétien est aussi un adora- 
teur de l'astre, source de toute lumière. Après cela . 
qu'on s'obstine à croire à l'existence d'un Christ, qui 
n'est plus celui de la légende ni celui des mystères , 
peu nous importe. Nous ne sentons pas le besoin de 
ce second Christ , puisque celui-là serait absolument 
étranger au héros delà religion chrétienne, c'est-à- 
dire , à celui dont nous avons intérêt de bien déter- 
Dupuis. — Tome II. 10 
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miner ln nature. Quant à nous , nous pensons que 
ce second Christ n'a jamais existé , et nous croyons 
qu'il se trouvera plus d'un lecteur judicieux qui sera 
de notre sentiment, et qui reconnaîtra que Christ 
n'est pas plus réel, comme homme, que l'Hercule 
aux douze travaux. 

Nous ne nous dissimulons pas qu'il s'en trouvera 
beaucoup d'autres qui , en admettant nos explica- 
tions sur le fond des mystères du christianisme , per- 
sisteront à faire de Christ , soit un législateur , soit 
un imposteur ; parce qu'avant de nous lire ils s'en 
étaient formé celte idée , et qu'on revient difficile- 
ment sur ses premières opinions. Comme leur phi- 
losophie ne peut aller que jusque là, nous ne fe- 
rons pas les frais de plus longs' raisonnements pour 
leur faire voir le dénûment de preuves véritable- 
ment historiques qui peuvent conduire à croire que 
Christ ait existé comme homme. 

Enfin il est un grand nombre d'hommes si mal 
organisés , qu'ils croient à tout , excepté à ce qui est 
dicté par le bon sens et par la saine raison , et qui 
sont en garde contre la philosophie comme l'hydro- 
phobe l'est contre l'eau : ceux-là ne nous liront pas , 
et ne nous occupent guère ; nous n'avons pas écrit 
pour eux , nous le leur répétons. Leur esprit est la 
pâture des prêtres , comme les cadavres sont celle 
des vers. C'est pour les seuls amis de l'humanité et 
de la raison que nous écrivons. Le reste appartient 
à nu autre monde; aussi leur dieu leur dit-il que 
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son royaume n'est pas de ce monde , c'est-à-dire . 
du monde où l'on raisonne , et que les bienheureux 
sont les pauvres d'esprit , car le royaume des Cieux 
est à eux. Laissons-leur donc leurs chimères , et 
n'envions pas aux prêtres une pareille conquête. 
Continuons notre marche sans nous arrêter à comp- 
ter le plus ou moins de suffrages qu'on peut obtenir 
en heurtant de front la crédulité, et, après avoir 
mis à nu le sanctuaire dans lequel s'enferme le 
prêtre , n'espérons pas qu'il invite à nous lire ceux 
qu'il trompe. Il nous suffit qu'une heureuse révo- 
lution, qui a dû être faite tout entière au profit de 
la raison, et qui l'a été par elle, les mette dans l'im- 
puissance de nuire, ou d'arracher aux écrivains le* 
honteuses rétractations de Buffon. 
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CHAPITRE II. 

Du culte et des opinions religieuses , conside're's 
dans leurs rapports avec les devoirs de l'homme 
et avec ses besoins. 

Ce n'est pas assez d'avoir fait voir quels ont été 
les véritables objets du culte de tous les peuples , 
d'avoir analysé leurs fables sacrées , consignées 
dans des poèmes et dans des légendes, et d'avoir 
prouvé que la nature et ses agents visibles , ainsi que 
les intelligences invisibles qui étaient censées rési- 
der dans chaque partie du monde et en diriger les 
mouvements , ont été le sujet de tous les chants sur 
la divinité, et la base du système religieux de toutes 
les nations de l'univers. C'est le culte en lui-même 
qui doit faire la matière d'un sérieux examen. Les 
maux que les religions ont fait à la terre sont assez 
grands pour qu'on soit autorisé à se demander a 
uoi-même s'il faut conserver ou proscrire ces insti- 
tutions. Leur influence sur la politique et la morale, 
sur le bonheur et le malheur de l'homme en parti- 
culier et des sociétés en général , est trop marquée 
et trop universelle pour qu'on doive légèrement 
abandonner aux prêtres le droit de gouverner !e« 
hommes , de modifier à leur gré leurs penchants , 
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leurs goûts et leur régime de vie , et surtout de dé- 
grader leur raison. La religion se mêle à tout: elle 
saisit l'homme au moment où il sort du sein de sa 
mère, elle préside à son éducation, elle met son 
sceau aux engagements les plo3 importants qu'il 
puisse contracter pendant sa vie , elle entoure le lit 
du mourant , elle le conduit dans le tombeau , et le 
suit encore au-delà du trépas par l'illusion de l'es- 
pérance et de la crainte. 

Je sens que la seule proposition d'examiner s'il 
faut ou non une religion va révolter beaucoup d'es- 
prits , et que les religions ont jeté sur la terre des 
racines trop étendues et trop profondes pour qu'il 
n'y ait pas une espèce de folie à prétendre aujour- 
d'hui arracher l'arbre antique des superstitions , à 
l'ombré duquel presque tous les hommes croient 
avoir besoin de se reposer. Aussi mon dessein n'esf-il 
pas de le tenter ; car il en est des religions comme 
de ces maladies dont les pères transmettent les ger- 
mes à leurs descendants pendant une longue suite 
de siècles , et contre lesquelles l'art n'offre guère de 
remèdes. C'est un mal d'autant plus incurable , qu'il 
nous fait redouter jusqu'aux moyens qui pourraient 
le guérir. On saurait gré à un homme qui délivre- 
rait pour toujours l'espèce humaine du fléau de la 
petitc-vérolc : on ne pardonnerait pas à celui qui 
voudrait la délivrer de celui des religions , qui ont 
fait infiniment plus de mal à l'humanité , et qui for- 
ment une lèpre honteuse qui s'attache n la raison et 
10. 
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la Qélrit. Quoiqu'il y oit peu d'espoir de guérir notre 
espèce de ce délire général , il est néanmoins permis 
au philosophe d'examiner la nature et les caractères 
de cette épidémie, et s'il ne peut se flatter d'en pré- 
server la grande masse des hommes, il s'estimera 
toujours heureux , s'il vient à bout d'y soustraire un 
petit nombre de sages. 

Ce serait combattre les religions avec trop d'a- 
vantage , que de rassembler dans un même ouvrage 
tous les crimes et tontes les superstitions dont les 
prêtres les ont environnées chez tous les peuples et 
dans tous les siècles. Une histoire philosophique 
des cultes et des cérémonies religieuses , et de l'em- 
pire des prêtres dans les différentes sociétés , serait 
le tableau le plus effrayant que l'homme pût avoir 
de ses malheurs et de son délire. Je lui épargnerai 
cette humiliation ; je n'en tracerai qu'une esquisse 
légère, et je ne lui révélerai la honte de ses faiblesses 
qu'autant que le besoin de la question que je traite 
me forcera à lui mettre sous les yeux le miroir trop 
fidèle de sa stupide crédulité. Je m'attacherai donc 
à examiner les bases fondamentales de tout culte , 
sans m'appesantir sur les détails dos pratiques ab- 
surdes et des cérémonies ridicules ou criminelles 
que souvent les religions ont recommandées. 

Les religions ont un triple objet : la divinité , 
l'homme et l'ordre social : la divinité, à qui l'on 
rend hommage; l'homme, qui en reçoit des secours, 
et la société, qu'on croit avoir besoin de ce lien. 
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Examinons jusqu'à quel point ces trois bases de tout 
culte sont solides; si Dieu, si l'homme et si la so- 
ciété ont besoin de ces institutions. 

La nature , ou la force inconnue qui la meut, de 
quelque nom qu'on l'appelle , me parait trop grande 
pour exiger que l'homme s'abaisse afin qu'elle de- 
vienne plus majestueuse, et trop riche pour avoir 
besoin de ses présents. Qu'il courbe respectueuse- 
ment son front vers la terre , ou qu'il porte sa tôle 
et ses yeux vers le ciel ; que ses mains soient jointes 
et élevées , ou ses genoux plies ; qu'il chante ou qu'il 
médite en silence, qu'importe à la divinité? Qu'il 
soit homme de bien : voilà le seul hommage qu'elle 
attend de lui. Quel besoin a Dieu du sang des boucs 
et des taureaux ? Et en effet , que peut faire l'homme 
pour celui qui fait tout? Que peut-il donner à celui 
qui donne tout? L'homme , dit-on , reconnaît par-là 
sa dépendance. Quoi! a-t-il besoin de ce signe ex- 
térieur pour être averti qu'il dépend (out entier de 
la nature? Est-il moins soumis à la force impérieuse 
qui domine tout, soit qu'il l'avoue , soit qu'il ne l'a- 
voue pas? Cet esclave peut-il donc échapper à son 
maître? N'est-ïl pas évident que l'homme, qui a 
peint ses dieux sous les traits des mortels , qui leur a 
donné souvent ses inclinations et même ses vices , 
a cru qu'ils avaient aussi cet orgueil qui fait jouir le 
tyran de l'avilissement d'un sujet qu'il force de se 
traîner servilement à ses pieds ? On n'approche qu'en 
tremblant des despotes de l'Orient et de leurs mi- 
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ni sires ; on n'est admis à leur cour que lorsqu'on y 
porte des présents. On a cru également ne pouvoir 
npprocher des autels et des temples des dieux qu'a- 
vec des offrandes. L'homme a traité la divinité 
comme on traite l'homme puissant qui nous contraint 
de reconnaître sa supériorité sur nous , et qui exige 
des hommages , parce qu'il veut étouffer dans le 
cœur de ses semblables l'idée d'égalité qui l'humilie. 
Mais peut-on supposer dans la divinité un tel senti- 
ment et un pareil besoin? Craint-elle des rivaux? 
An reste, si le culte, considéré comme hommage 
et comme un pur acte de reconnaissance , n'était que 
superflu , peut-être devrait-il subsister parmi les 
hommes toutes les fois qu'ils se renfermeraient dans 
l'expression simple de l'admiration , du respect pro- 
fond qu'impriment en lui le tableau de l'univers et 
le spectacle étonnant des effets produits par une 
cause aussi inconnue que merveilleuse , qu'il appelle 
Dieu. Mais l'homme n'en est pas resté là ; et quand 
il voudrait s'y arrêter, le prêtre ne le souffrira ja- 
mais. C'est le prêtre qui empoisonne l'encens que 
l'on offre aux dieux , et qui apprend à l'homme à les 
honorer par des crimes. Si le sauvage s'est quelque- 
fois borné à pousser la fumée du tabac vers l'astre 
qu'il adorait; si l'Arabe a brûlé sur l'autel du soleil 
les parfums délicieux qui croissaient dans ses sa- 
bles ; le druide , dans ses forêts , égorgeait des hom- 
mes pour plaire aux dieux; le Carthaginois immo- 
lait des enfants à Saturne, et le Cananéen brûlait 
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des victimes humaines dans la statue de son dieu 
Moloch. Est-ce donc d'un pareil culte que les hom- 
mes ou les dieux ont besoiu ? Dès que les devoirs 
qu'impose la religion sont sacrés , si elle est absurde 
ou atroce , alors les superstitions les plus ridicules 
et les crimes les plus affreux deviennent des devoirs. 
Les Mexicains avaient des idoles pétries avec le sang 
des jeunes enfants , des veuves et des vierges qui 
avaient été sacrifiés , et dont on avait présenté les 
cœurs au dieu Vitzliputzli : on voyait dans son tenv 
pie plusieurs troncs de grands arbres qui soute- 
naient des perches où étaient enfilés les crânes de 
ces malheureuses victimes de la superstition, qui 
étaient toujours immolées en grand nombre dans 
leurs solennités. 

Dans ces barbares fêtes , bîx sacrificateurs étaient 
chargés de l'horrible fonction de sacrifier aux dieux 
des milliers de captifs. 

On étendait successivement chaque victime sur 
une pierre aiguë ; un des prêtres lai tenait la gorge 
par le moyen d'un collier de bois qu'il loi passait ; 
quatre autres tenaient les pieds et les mains; le 
sixième , armé d'un couteau fort large et fort tran- 
chant, appuyait le bras gauche sur son estomac , et 
lui ouvrant le sein de la main droite il en arrachait 
le cœur, qu'il présentait au soleil pour lui offrir la 
première vapeur qui s'en exhalait. A Mexico , un 
seul sacrifice coûtait la vie quelquefois à vingt mille 
prisonniers. 
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Il y avait aussi une fête où les prêtres ëcorchaient 
plusieurs captifs , et de leurs peaux ils revêtaient 
autant de ministres subalternes , qui se répandaient 
dans tous les quartiers de la ville, en dansant et en 
chantant. On était obligé de leur faire quelque pré- 
sent , et cette cérémonie affreuse était pour les prê- 
tres une source de richesses. 

Au Pérou, les Antis sacrifiaient à leurs dieux, 
avec beaucoup de solennité, ceux qu'ils jugeaient 
dignes de ce funeste honneur. Après avoir dépouillé 
la victime, ils la liaient étroitement à un poteau, 
et lui déchiquetaient le corps avec des cailloux 
tranchants ; ensuite ils lui coupaient des lambeaux 
de chair , le gras des jambes , des cuisses , des fes- 
ses , etc. , que les hommes , les femmes , les en- 
fants dévoraient avec avidité , après s'être teint 
le visage du sang qui découlait de ses plaies. Les 
femmes s'en frottaient le bout des mamelles , et 
donnaient ensuite à teter à leurs nourrissons. Les 
Antis nommaient sacrifices ces horribles bouche- 
ries. 

Je ne pousserai pas plus loin le détail des assas- 
sinats religieux commis chez les différents peuples , 
sous le prétexte de rendre hommage à la divinité et 
de l'honorer par un culte. Il suffit que ces horreur» 
aieut été commises une seule fois, et qu'elles puis- 
sent encore se reproduire dans la suite des sîèclci 
pour sentir toutes les affreuses conséquences qu'il y 
a d'établir un culte , quand on n'est pas maître d'en 
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arrêter les abus ; car l'homme se croît tout permis 
quand il s'agit de l'honneur de Dieu. 

Je sais bien que nos religions modernes ne sont 
pas aussi atroces dans leurs sacrifices ; mais que 
m'importe à moi que ce soit sur l'autel des druides 
ou dans les champs de la Vendée qu'on égorge les 
hommes en l'honneur de la divinité et par esprit de 
religion ; qu'on les brûle dans la statue de Moloch 
ou dans les bûchers de l'inquisition? Le crime est 
toujours le même, et les religions qui nous condui- 
sent là n'en sont pas moins des institutions funestes 
aux sociétés : ce serait outrager Dieu que de le sup- 
poser jaloux de tels hommages. Mais , s'il repousse 
le culte qui coûte autant de sang à l'humanité , peut- 
on croire qu'il aime celui qui dégrade notre raison, 
et qui le fait descendre lui-même par enchantement 
dans un morceau de pâte au gré de l'imposteur qui 
l'invoque? Celui qui adonné à l'homme la raison, 
comme le plus beau don qu'il pût lui faire , exige-t-il 
de lui qu'il l'avilisse par la plus stupide crédulité et 
par une aveugle confiait ne aux fables absurdes qu'on 
lui débite au nom de la divinité? Si Dieu eût voulu 
d'autre culte que celai qu'on lui rend par la vertu, 
il en eût gravé lui-même les règles dans notre coeur; 
et certes , ce culte n'eût été ni absurde ni atroce , 
comme le sont -presque tous les cultes. 

Mais ce n'est point la divinité qui a commandé un 
culte à l'homme: c'est l'homme lui-même qui l'a 
imaginé pour son propre intérêt; et le désir et la 
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crainte, plus que le respect et la reconnaissance, 
ont donné naissance à tous les cultes. Si les dieux 
ou les prêtres en leur nom ne promettaient rien , 
les temples seraient bientôt déserts. En général , 
les religions ont un caractère commun : c'est d'é- 
tablir une correspondance entre l'homme et les 
êtres invisibles appelés dieux, anges, génies , etc. , 
c'est-à-dire , entre des êtres que l'homme lui- 
même a créés pour expliquer les phénomènes de 
la riature. Le but de cette correspondance est 
d'intéresser ces différents êtres à son sort , et d'en 
obtenir des secours dans ses besoins. Les agents 
de cette correspondance sont des hommes fins et 
adroits , qu'on nomme prêtres , magiciens et autres 
imposteurs qui se donnent pour les intimes con- 
fidents et les organes des volontés suprêmes des 
êtres invisibles. Tel est le fondement de tout culte 
et de toute religion qui met l'homme en relation 
avec les dieux, et la terre avec le eiel, c'est-à-dire 
que tout culte organisé , et qui s'exerce par les prê- 
tres , a pour base un ordre idéal d'êtres invisibles , 
chargés d'accorder des secours chimériques par 
l'enlremise des fripons. Voilà en général à quoi se 
réduit le culte religieux chez tous les peuples ; el je 
demande quel besoin peuvent avoir les sociétés d'ac- 
créditer de semblables erreurs et de protéger l'im- 
posture ; ce que les particuliers y ont gagné, ce que 
les élats y gagnent. 

Examinons sur quelles bases on a cherrhé à éla- 
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blir un préjuge aussi universellement répandu (pue 
celui qui suppose entre le ciel et la terre d'autre cor- 
respondance que celle de l'action des causes physi- 
ques indépendantes de l'homme, et qui met les dieux 
aux ordres des prêtres et de ceux qui prient. Tout 
le système du culte est fondé sur l'opinion d'une 
providence qui se mêle , soit par elle-même , soit 
par des génies et des anges secondaires , de tous les 
détails de l'administration du monde et des choses 
humaines , et à laquelle nous pouvons donner la di- 
rection que nous croyons la plus utile pour nous , 
eu l'avertissant de nos besoins , en l'invoquant dans 
nos dangers, et en lui faisant connaître nos désirs. 
L'homme s'est regardé comme le point central au- 
quel aboutissaient toutes les vues de la nature , par 
une erreur assez semblable à celle qui lui faisait 
croire que la terre était le centre de l'univers. Le 
système de Copernic a détruit ce dernier préjugé ; 
mais le premier reste encore , et sert de base au 
culte religieux. L'homme a cru et croit encore que 
tout est fait pour lui, que tout ce qui ne contribue 
pas à son bonheur ou s'y oppose , est un écart de la 
nature et un sommeil de la Providence que l'on peut 
éveiller par des chants et des prières , et intéresser 
par des dons et des offrandes. Si l'homme se fut 
mis à sa véritable place , et s'il n'eût pas méconnu 
cette vérité , peut-être humiliante pour son orgueil , 
qu'il est rangé dans la classe des animaux , aux be- 
soins desquels la nature pourvoit par des lois géné- 
Duprn's. — Tome TT. 1 1 
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raies et invariables, et qu'il n'a sur eux d'autre 
avantage que le génie qui crée les arts qui subvien- 
nent à ses besoins , et qui écartent ou réparent les 
maux qu'il peut craindre ou qu'il éprouve , il n'eût 
jamais cherché dans les êtres invisibles un appui 
qu'il ne devait trouver qu'en lui-même, que dans 
l'exercice de ses facultés intellectuelles et dans l'aide 
de ses semblables. C'est sa faiblesse et l'ignorance 
de ses véritables ressources qui l'ont livré à l'impos- 
ture qui lui n promis des secours dont il n'a eu pour 
garant que la plus honteuse crédulité. Aussi ce sont 
les femmes, les enfants , les vieillards et les mala- 
des , c'est-à-dire, les êtres les plus faibles qui sont 
les plus religieux , parce que chez eux la raison dé- 
croit en proportion de l'affaiblissement du corps. 
L'homme , dans le besoin , saisit avec avidité toutes 
les apparences d'espoir qu'on lui présente ; c'est le 
malade qui essaie de tous les remèdes que lui offre 
le charlatanisme ; c'est le malheureux matelot, qui , 
dans un naufrage , s'empare de la plus petite plan- 
che qui surnage , cherche l'appui de tout ce qui 
l'entoure , et s'accroche à la branche flexible et à 
la racine fragile qui horde le rivage. Des hommes 
adroits ont su profiter de ce sentiment, qui tient à 
notre faiblesse , pour se rendre puissants dans les 
sociétés. Ils ont rédigé , sous le nom de rites et de 
cultes , le code d'imposture qui contenait, disaient- 
ils , des moyens sûrs et efficaces pour obtenir 1rs se- 
cours des dieui, dont ils prétendaient être les or- 
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gaiies et les ministres. Telle fut l'origine des magi- 
ciens, des prêtres intermédiaires entre l'homme 
et la divinité , des augures et des organes interprètes 
de ses secrets , et en général de tous ceux qui , au 
nom des dieux , ont fait métier de tromper les hom- 
mes pour vivre à leurs dépens. C'est une des inven- 
tions les plus lucratives des prêtres chez Ions les 
peuples , et il sè passera hien des siècles avant qu'ils 
abandonnent celte branche de commerce , dont la 
crédulité fait tous les frais , et dont l'imposture re- 
cueille tous ]es profits. Quelque haut que nous re- 
montions vers l'origine des temps , quelque loin que 
nous jetions nos regards sur la terre , partout nous 
voyons l'homme attendre de ses prières, ou de celles 
de ses magiciens et de ses prêtres , de ses sacrifices 
et de ses offrandes ou de ses cérémonies mystérieu- 
ses , des secours qu'il ne reçoit jamais et qu'il cher- 
che toujours, tant est fort sur lui l'empire de l'illu- 
sion et de l'imposture. Les nationsles plus sauvages, 
qui ne sont pas assez riches pour payer des prêtres , 
et pour pourvoir au luxe religieux , ont leurs magi- 
ciens , qui prétendent par la force de leurs enchan- 
tements , guérir les maladies , attirer la pluie sur les 
champs , faire souffleries vents qu'on leur demande , 
et forcer la nature à changer ses lois au gré de leurs 
désirs. Ce sont eux qui se sont établis les intermé- 
diaires entre l'homme et les puissances invisibles qui 
gouvernent le monde. Les prêtres , en d'autres lieux, 
se sont chargés des mêmes fonctions , et ont créé des 
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formules de prières et d'invocation , des processions 
et des cérémonies qui tendent au même but , et qui ' 
opèrent , si on les croit , les mêmes merveilles ; car 

nos prêtres . qui . par rivalité de métier, excommu- 
nient les magiciens, font au nom de leur dieu les 
mêmes promesses , et ont des formules de prières 
contrôla grêle , contrcla sécheresse, cpntreles pluies, 
les épidémies, et disent des messes pour faire re- 
trouver ce que l'on a perdu. La crédulité du peuple 
est une mine riche que chacun se dispute. Cette er- 
reur fut d'autant plus facile à établir, que dès-lors 
qu'on eut attribué la vie et l'intelligence à toutes (es 
parties actives delà nature, qu'on les eut peuplées 
de génies charges des détails de l'administration du 
monde , il fut aisé de persuader aux hommes que ces 
génies étaient susceptibles d'amour et de haine, et 
animés de toutes les passions que l'on peut mouvoir 
et calmer suivant le besoin , et qu'enfin on pouvait 
traiter avec eux , comme on traite avec les hommes 
en place et avec les ministres et les dépositaires 
d'une grande puissance. Telle fut l'origine du culte 
et des cérémonies qui avaient pour but de faire venir 
les dieux au secours des hommes, de les apaiser et de 
se Ica rendre favorables. « Après que l'agriculteur , 
» dit Plutarque, a employé tous les moyens qui sont 
■I en lui pour remédier aux inconvénients de la sé- 
•< chereBse, du froid et de la chaleur, alors il s'a- 
n dresse aux dieux pour obtenir les secours qui ne 
" sontpasau pouvoir de l'homme, tels qu'une tendre 



DE TOUS LES CULTES. 120 
r rosée, une chaleur douce, un vent modéré, etc.» 
On en nsa de même pour détourner lea ouragans et 
la grêle qui ravagent les champs; pour conjurer les 
tempêtes qui bouleversent les mers t et faire cesser 
les grands fléaux qui affligent les hommes , la di- 
sette, les épidémies , etc. Les causes de tons ces ef- 
fets désastreux étant dans la nature , 'on s'adressa à 
elle ou aux génies chargés de son administration 
pour en obtenir la délivrance ; et comme les magi- 
ciens et les prêtres se disaient les dépositaires de ses 
secrets , on eut recours à eux comme aux organes et 
aux ministres visibles des volontés des dieux. Le prê- 
tre fut tout ce qu'était la nature ; il se mit entre 
l'homme et les dieux , et souvent il se mit à la place 
de ceux-ci , et écrasa l'homme du poids de sa puis* 
sauce monstrueuse. Ainsi les gangas ou prêtres d'An- 
gola et de Congo se donnent pour les dieux de la 
terre , dont les productions passent pour être un don 
de leur souverain pontife ; aussi les nègres lui en 
offrent-ils les prémices. On persuade au peuple 
que , si le pontificat cessait d'être rempli , la terre 
deviendrait stérile , et le monde finirait. 

Depuis le pape qui fait baiser respectueusement 
sa chaussure , depuis le grand lama qui fait révérer 
ses excréments , jusqu'au dernier jongleur , tous les 
agents de l'imposture religieuse ont tenu l'homme 
dans la plus honteuse dépendance de leur pouvoir, 
et l'ont bercé des espérances les plus chimériques. 
11 n'est pas un point sur la terre où il ait pu se ca- 
11. 
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cher assez pour échapper aux illusions et au prestige 
dont ces charlatans environnent tous ceux qui prê- 
tent l'oreille à leurs promesses mensongères. Je con- 
fondrai souvent les prêtres avec les augures , avec 
les oracles et les magiciens , puisque tous exercent 
leur empire au nom des dieux et des puissances in- 
visibles. Les habitants de l'île de Saint-Domingue 
avaient leurs Butios , qui se disaient les confidents 
des dieux , les dépositaires de leurs secrets et les 
scrutateurs de l'avenir. Ils consultaient en public les 
Zemès , ou idoles des divinités subalternes , chargées 
de donner la pluie et de verser sur les hommes les 
biens qu'on leur demandait. Un long tuyau, dont 
une extrémité était dans la statue, et l'autre cachée 
dans un feuillage épais , servait de conduit aux ré- 
ponses que les Caciques faisaient faire aux Zemès 
pour se faire payer un tribut et contenir leurs sujets. 
Le Butios recevait les offrandes que l'on présentait 
aux Zemès et les gardait pour lui , et ne garantissait 
pas pour cela les promesses qu'il faisait par l'organe 
du Zemès. Je demande si c'est de cette religion-là 
qu'on entend parler, quand on dit qu'il faut une re- 
ligion au peuple? Ma question est d'autant plus fon- 
dée, que presque toutes les religions se ressemblent 
sous ce rapport, à quelques formes près : tous les 
peuples ont leurs Butios sous d'autres noms. 

Les Caraïbes ont leurs Boyès, qui font parier leurs 
idoles conformément à leurs désirs , et ils invoquent 
ces idoles pour obtenir la guérison de leurs maladies. 
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pour qu'elles s'intéressent à la réussite de leurs pro- 
jets et au soin de leur vengeance; car partout on a 
cherché à rendre les dieux complices des crimes ou 
des sottises des hommes , en les mettant dans les in- 
térêts de leurs adorateurs par des prières et des of- 
frandes. Le prêtre Chrysès , dans Homère, prie son 
dieu de le venger , et une épidémie ravage tout le 
camp des Grecs. Docile aux volontés de Josué, le 
dieu des Juifs arrête le soleil dans sa course , afin de 
prolonger la durée d'un massacre que doit éclairer 
la lumière. Les Sie-yen-tho ont la simplicité de croire 
que , par des sacrifices , ils ont le pouvoir de faire 
descendre la neige du ciel quand ils veulent perdre 
leurs ennemis. Tous les peuples de l'Europe ont fait 
des prières publiques pour le succès de leurs armes 
dans la guerre contre la liberté française, et les 
Français , qui seuls n'en faisaient pas , gagnaient les 
batailles. 

Les Canadiens ont leurs jongleurs, espèce de 
charlatans qui sont en commerce avec les esprits et 
qui tiennent d'eux l'art de guérir les maladies. Quand 
un sauvage est blessé , il prépare un festin et envoie 
chercher le jongleur. Il arrive , examine le malade , 
et promet de renvoyer de son corps l'esprit qui cause 
la maladie. N'avons-nous pas aussi nos exorcistes, 
qui chassent le malin esprit du corps des possédés , 
et ces farces religieuses ne se répétaient-elles pas tous 
(os ans , an jeudi appelé saint, dans la Sainte-Chapelle 
de Paris? Au moins on ne niera pas que la fonction 
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d'exorciste ne fasse partie des ordres qu'on appelle 
mineurs , et que l'on confère à nos jongleurs catho- 
liques. Ceci n'est point réputé chei nous superstition, 
mais une fonction très -religieuse. Est-ce donc là en- 
core la religion qu'il nous faut? 

Le jongleur des Canadiens , après avoir étalé ses 
médicaments , invoque le dieu du ciel et de la terre , 
les esprits de l'air et des enfers , puis il se met à dan- 
ser de toutes ses forces , et applique ensuite son re- 
mède. Ceci tient , il est vrai , à la magie ; mais toute 
religion qui , par le moyen des prêtres , fait descen- 
dre du ciel des secours sur la terre , n'est-elle pas 
une branche de magie ? Qu'est-ce que le culte avec 
ses cérémonies et sa pompe , que de la jonglerie en 
grand? Que ce soit un prêtre de Samothrace, un 
bonze de la Chine, un magicien de Scandinavie qui 
vende du vent aux navigateurs , ou Calchas qui en 
promette aux Grecs , ne sont-ils pas tous des impos- 
teurs qui promettent, au nom des dieux, ce qu'il 
n'est pas en leur pouvoir de procurer? 

Les Virginiens ont leurs prêtres , à qui ils s'adres- 
sent pour obtenir les plaies nécessaires ; ils font re- 
trouver les choses perdues. Ils ont l'art de rendre 
favorables les divinités qui président aux vents et aux 
saisons. 

Les Floridiens ont leurs Jonas , qui demandent au 
soleil qu'il lui plaise de bénir les fruits de la terre , 
et de lui conserver sa fécondité. Ils ont des visions 
et une communication intime avec la divinité. C'est 
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le Jonas que le Paraousti consulte quand il veut for- 
mer quelque entreprise militaire , et qui lui rend la 
réponse des dieux. La Grèce n'avait-elle pas aussi 
son oracle de Delphes , et les Juifs leurs prophètes ? 
les Romains leurs aruspices , leurs augures , inter- 
prètes des volontés des dieux? 

Chez les Chinois , l'empereur Tchoan-Hong avait 
près de lui un bonze qui se vantait de comman- 
der aux vents et aux pluies , car les rois se sont as- 
sociés aux prêtres pour tromper les hommes, afin 
de mieux les asservir. Ainsi les rois de France , tout 
vicieux qu'ils étaient, faisaient des miracles ; et, à 
peine frottés de l'huile sainte , ils guérissaient des 
écrouelles. 

Le roi de Loango passe pour avoir la puissance 
de faire tomber la pluie. Il lance une flèche vers le 
ciel , dans une cérémonie à laquelle tout le peuple 
assiste. S'il pleut ce jour-là , toute la nation est dans 
des transports de joie jusqu'au délire. Chez nous , 
on fait des processions et des prières de quarante 
heures pour le même objet , et l'on a toujours soin 
d'attendre que le temps change afin d'aider le mira- 
cle , et c'est encore là du culte. Si c'est de la super- 
stition , je demande qui tracera la ligne de démar- 
cation qui la sépare de ce qu'on appelle proprement 
religion ; car c'est dans les temples et par les prêtres 
que tout cela s'opère , et au nom de Dieu. 

Les sacrifices , dit la trop célèbre impératrice Ou- 
ché, qui s'offrent au ciel , à la terre et aux esprits» 
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n'ont d'autre objet que d'attirer les prospérités , et 
de détourner les malheurs. Otez aux dieux ce pou- 
voir, et aux sacrifices la vertu de nous rendre le» 
dieux propices , que devient le culte? 

Kublai-Kan sacrifie aux dieux pour leur deman- 
der une longue vie pour lui, pour sa femme et ses 
enfants , et pour ses bestiaux , vœu bien important 
dans un pays où toutes les richesses consistent en 
troupeaux. 

Un empereur de la Chine a fait un ouvrage sur 
l'agriculture, dans lequel il emploie trois chapitres 
à entretenir ses peuples de ce qu'on doit faire pour 
détourner ces coups du ciel qui broient et enterrent 
les moissons. 

Virgile , dans ses Géorgiqnes , conseille de sacri- 
fier un bouc à Bacchus , et de célébrer des fêtes en 
l'honneur de ce dieu , pour obtenir d'heureuses ven- 
danges. 11 prescrit également des sacrifices en hon- 
neur de Cérès , et ordonne aux cultivateurs de pro- 
mener trois fois la victime autour des champs, pour 
que cette déesse protège les moissons. Les trois 
jours de rogations , ordonnés par nos catholiques , 
n'ont-ils pas le même objet? N'est-ce pas également 
• pour les biens de la terre que l'on prie dans nos 
quatre-temps , qu'on retrouve presque partout dans 
l'antiquité? Les Chinois ont leurs sacrifices des quatre 
saisons, qui se faisaient anciennement sur quatre 
montagnes situées vers les quatre points car(jj aaill 
du monde. On allait sacrifier au printemps SUr j 
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montagne de l'est , pour prier le ciel de veiller sur 
les semences confiées à la terre; au solstice d'été, 
sur celle du sud, pour obtenir une chaleur bénigne ; 
en automne, sur celle de l'ouest , pour la destruc- 
tion des insectes ; et en hiver , sur celle du nord , 
pour remercier le ciel des biens qu'il avait accordés, 
et pour le prier d'en verser de nouveaux l'année sui- 
vante : car la reconnaissance de l'homme est tou- 
jours intéressée. Je vous remercie afin que vous don- 
niei encore. 

Le Tchen-Yu , chef des Tartares , rassemblait son 
peuple auprès d'un bois, et là ils sacrifiaient au dieu 
tutélaire des champs et des grains , en tournant au- 
tour du bois. Tcham-Tçoum, après une longue sé- 
cheresse , fait des sacrifices pour obtenir de la pluie. 
Les Grecs et les Romains invoquaient Jupiter plu- 
vieux. 

Les Tartares Mauchoux sacrifient au ciel à la 
moindre épidémie qui menace leurs chevaux. Dans 
les sacrifices que Kublai-Ran faisait aux dieux , il 
répandait par terre des vases pleins de lait de ca- 
vale , dans l'idée que les dieux venaient le boire , et 
que cette offrande les engageait à prendre soin des 
troupeaux. Ce sont là, dira-t-on , des superstitions. 
Mais est-il une seule religion qui n'ait des supersti- 
tions à peu près équivalentes , et qui ne se soutienne 
principalement par-là dans l'esprit du peuple? N'est- 
ce pas une superstition que celle qui fait croire à 
des milliers d'hommes que la divinité passe dans un 
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pain à cacheter lorsqu'on a prononcé dessus quel- 
ques paroles mystiques? Ce que le philosophe ap- 
pelle superstition , le prêtre le nomme acte religieux, 
et il en fait la base de son culte. N'est-ce pas le 
prêtre qui entretient les superstitions les plus ab- 
surdes, parce qu'elles sont lucratives, et qu'elles 
tiennent le peuple dans sa dépendance , en rendant 
son ministère nécessaire presque dans tous les in- 
stants de notre vie? Car ce ne sont point des mœurs 
et des vertus que le peuple va demander au prêtre ; 
ce sont des bénédictions , des prières et des secours 
pour ses différents besoins , et le prêtre a des re- 
mèdes pour tout. Il suffît, pour s'en convaincre , de 
lire le rituel de nos prêtres, et l'on verra que le ma- 
gicien le plus impudent ne fait pas des promesses 
plus hardies que celles qu'ils font , et n'a pas des 
formules de prières plus variées , pour soulager tous 
nos maux , que celles que contiennent leurs livres. 

Une religion qui ne procurerait ou ne promettrait 
aucun secours à l'homme , ne ferait guère fortune. 
Donnez-nous notre pain quotidien et délivrez-nous 
du mal, disent les chrétiens à leur dieu. Tout le 
culte se réduit là en dernière analyse. 

C'est l'Issinois qui va se laver tous les jours à la 
rivière , et qui , après s'être jeté de l'eau et du sable 
sur la tète , prie son Dieu , et lui dit : t> Mou Dieu , 
» donnez-moi aujourd'hui du riz et des ignames $ 
K donnez-moi des esclaves et des richesses; dunnez* 
« moi de la santé, n 
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H a aussi des fétiches, qu'il invoque dans ses dif- 
férents besoins. C'est sur l'autel du fétiche qu'il met 
des pots vides lorsqu'il demande delà pluie, qu'il 
place un sabre ou un poignard pour obtenir la vic- 
toire , et qu'il dépose un petit ciseau lorsqu'il a be- 
soin de vin de palmier. Si l'idole est sourde , alors 
il a recours au devin pour faire le tokkc, cérémonie 
dans laquelle on obtient tout des dieux. 

Les nègres de Juida ont aussi leurs fétiches. Ils 
s'adressent à certains grands arbres pour obtenir la 
gué ris on de leurs maladies , et en conséquence ils 
font des offrandes de pâte de millet, de maïs et de 
riz, car tout culte est un véritable échange entre 
l'homme et les dieux, dont le prêtre est l'entremet- 
teur. Dans les tempêtes , les sauvages font des pré- 
sents à la mer et ordonnent le sacrifice d'un bœuf; 
ils jettent dans ses eaux un anneau d'or , aussi loin 
qu'il est possible. Les Grecs sacrifiaient un taureau 
à Neptune, dieu des mers, et une brebis à la tem- 
pête. 

On invoque le serpent fétiche dans les pluies abon- 
dantes et dans les sécheresses extrêmes , pour ob- 
tenir de riches récoltes et pour faire cesser les ma- 
ladies des bestiaux. Les Romains , dans un temps de 
peste, n'envoyèrent-ils pas chercher le serpent 
d'Épidaure? On lui bâtit un temple dans l'île du 
Tibre. 

Le souverain pontife attaché an culte de ce grand 
fétiche exige continuellement des offrandes pour son 
Dupais. — Tome II. 12 



138 ABRÉGÉ DE L'ORIGINE 

serpent ; et lorsqu'elles ne sont pns asseï abondan- 
tes , il menace le pays de voir les moissons rava- 
gées. Alors le peuple se prive du nécessaire pour 
apaiser la colère du dieu serpent. Voilà encore une 
religion bien utile, mais à qui? au prêtre, et non pas 
au peuple. 

Les habitants de Loango ont une foule de mokis- 
sos ou d'idoles de divinités , qui passent pour s'être 
distribué l'empire du inonde. Les unes veillent à la 
conservation des récoltes , les autres protègent les 
bestiaux , plusieurs s'occupent de la santé des hom- 
mes , conservent les héritages et les fortunes , et 
conduisent les affaires à un heureux succès. Ils ren- 
dent un culte à ces diverses idoles , afin d'en obte- 
nir les biens que chacune d'elles peut accorder. 

N'avons-nous pas aussi nos saints , qui ont cha- 
cun leur vertu ou propriété particulière , et que le 
peuple invoque pour ses différents besoins? Les 
prières de la liturgie des Perses s'adressent à l'ange 
de chaque mois et de chaque jour du mois, que 
l'on invoque pour obtenir les biens qu'il dispense. 

Les insulaires de Socotora invoquent la lune pour 
avoir une bonne récolte et la pluie dans les temps 
de sécheresse. Les Égyptiens priaient Isis , et invi- 
taient le NU à descendre dans leurs champs. Les 
Formosans ont des dieux, dont les uns protègent 
les guerriers , les autres veillent sur les semailles , 
ceux-ci ont l'empire sur la santé et sur les maladies ; 
ceux-là protègent la chasse . les moissons , etc. Les 
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sauvages en ont aussi qu'ils invoquent pour en obte- 
nir une pêche heureuse ; car chaque art , chaque be- 
soin , chaque passion a son dieu. Les Jamhos au 
Japon chassent les malins esprits. Ils promettent 
aussi de guérir les maladies par le moyen d'un mor- 
ceau de papier sur lequel ils tracent quelques carac- 
tères ; ils le placent sur l'autel qui est devant leur 
idole. 

Les sectaires de la religion de Fo révéraient un 
doigt de ce prétendu dieu : on l'exposait comme une 
relique tous les trente ans , et alors on publiait que 
l'année était des plus abondantes. Toutes les reliques 
consacrées dans les temples des catholiques , et ex- 
posées à la vénération du peuple , ne passent-elles 
pas pour être douées de quelque vertu ? et ne va-t-ou 
pas en pèlerinage leur adresser des vœux pour obte- 
nir la guérison de quelque mal , et en recevoir quel- 
que faveur ? La châsse de sainte Geneviève était des- 
cendue en grande cérémonie dans les temps de ca- 
lamité et dans la maladie des rois. De gros moines 
bien nourris vivaient de ce charlatanisme , et ven- 
daient des petits pains que l'on donnait aux malades 
pour procurer la guérison. Quel concours de monde 
chez une nation aussi éclairée que la nôtre , n'atti- 
rait-elle pas dans son temple ! On y allait en proces- 
sion pour obtenir de la pluie ou du beau temps , sui- 
vant le besoin. N'avons-nous pas vu tout le peuple 
de Paris aller la remercier de la prise de la Bastille , 
à laquelle elle n'eut guère de part , et qui a amena 
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la révolution , dont l'effet a été de détruire son culte 
et de faire brûler ses ossements en place de Grève? 
Je ne vois pas que le peuple civilisé diffère beaueoup 
du peuple sauvage en fait de culte. 11 n'y a de diffé- 
rence que dans les formes ; mais le but est toujours 
le même , c'est-à-dire , d'engager la nature et les 
génies qu'on croit présider à ses opérations , à se 
prêter à tous les désirs de l'homme. Ce but est celui 
de tout culte. Otez au peuple l'espérance et la 
crainte, sa religion s'évanouit. 

Jamais les hommes ne sont plus pieux que lors- 
qu'ils sont pauvres , malades ou malheureux. C'est 
le besoin , plus que la reconnaissance , qui a élevé 
des autels aux dieux. >< C'est par Plutus ou par le 
« dieu des richesses, dit Chrémyle dans Aristo- 
« phane,que Jupiter règne ; c'est pour lui qu'on 
* fuit des sacrifices, n Aussi, depuis que Plutus a 
enrichi un grand nombre d'hommes, Mercure se 
plaint que les dieux ne reçoivent plus d'offrandes , 
et qu'on ne leur adresse plus de prières . Un prêtre , 
dans la même comédie , observe qu'autrefois , quand 
les hommes étaient pauvres , le temple était rempli 
d'adorateurs et de présents. Mais aujourd'hui, dit- 
il, on ne voit plus personne au temple, que quel- 
ques coquins qui viennent en passant y faire leurs 
ordures. Aussi, ajoute le prêtre, je vais dire adieu à 
Jupker. Voilà le secret des prêtres de tous pays , ils 
ne sont attachés au service de leurs autels qu'au- 
tant qu'on les charge de dons , et que le peuple croit 
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□ voir besoin de leur entremise pour obtenir les se- 
cours du ciel. Otei aus hommes la crédulité à leurs 
promesses , plus d'autels , plus de prêtres , et consc- 
quemment plus de culte. Le système religieux, chez 
tous les peuples , repose sur cette base. Ainsi le culte 
étant fondé sur cette opinion fausse et complètement 
absurde , savoir , que par des voeux et des offrandes 
on intéresse à son sort la nature ou les êtres invisi- 
bles qu'on met à sa place , donc il ne faut pas de 
culte. Quoi de plus faux et de plus absurde , en ef- 
fet , que d'imaginer que la divinité est placée comme 
en sentinelle pour écouter toutes les sottises qui 
passent par la tète de ceux qui lui adressent des 
prières , et dont les vœux , pour la plupart , n'ex- 
priment que des désirs insensés et dictés par l'inté- 
rêt particulier, qui s'isole toujours de l'intérêt gé- 
néral, vers lequel tend la providence universelle. 

Quelle absurdité que d'admettre un Dieu infini- 
ment bon, qui pourtant ne fait le bien qu'autant 
qu'on le presse, qu'on le sollicite, et qu'on l'y dé- 
termine par des offrandes! Que j'aime bien mieux 
ces peuples qui n'adressent aucune prière au Dieu 
bon, parce qu'ils supposent que sa nature le porte 
à faire tout le bien qu'il peut sans qu'on ait besoin 
de le prier! Quelle contradiction que d'admettre un 
Dieu qui voit et connaît tout , et qui cependant veut 
que l'homme l'avertisse et l'éclairé sur ses besoins; 
un Dieu dont les décrets sont dirigés par une sagesse 
éternelle , et qui cependant les modifie et les change 
12. 



142 



ABRÉGÉ DE L'ORIGINE 



à chaque instant suivant l'intérêt de celui qui le prie! 
Toutes ces suppositions entrent nécessairement dan» 
tout système de culte qui a pour objet d'amener la 
divinité à faire ce que désire un mortel , et de l'inté- 
resser à son sort autrement que par l'administra- 
tion universelle du monde , sur laquelle Dieu ne 
prend certainement pas conseil de l'homme. Dieu 
ou la nature pourvoit à la subsistance de tous les 
animaux par une administration générale : il y au- 
rait de la folie à espérer qu'U la changeât en notre 
faveur. La machine marche suivant des lois con- 
stantes et éternelles , et l'homme , soit qu'il le veuille, 
soit qu'il ne le veuille pas , est entraîné par son mou- 
vement. Quiconque lui tient un autre langage est un 
imposteur qui le trompe. C'est à l'homme , qui ne 
fait que passer sur la terre , à subir , comme les au- 
tres animaux , les lois impérieuses du grand Être , 
de l'être éternel et immuable qu'on appelle Dieu. 
Voilà le secret qu'il ne faut pas craindre de lui ré- 
véler. 

Outre que cette opinion est la seule vraie , elle a 
encore l'avantage de mieux s'accorder avec la ma- 
jesté divine, et de mettre Dieu et l'homme chacun 
à leur place. Cependant, c'est pour honorer la di- 
vinité qu'on a créé cette providence de détails , sans 
s'inquiéter du rôle ridicule dont on l'a chargée. C'est 
Minerve qui ramasse le fouet d'un héros d'Homère. 
Ainsi Dieu se trouve être le confident de tous les 
vœux les plus extravagants et le ministre de toutes 
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les volontés , de toutes les passions des hommes : 
encore est-il souvent embarrassé de les contenter 
tous, car l'un demande souvent ce qui doit néces- 
sairement nuire à l'autre. 

Tel champ dont le sol est sec et aride a besoin do 
pluies fréquentes ; elles seraient contraires au champ 
voisin : lequel des deux propriétaires le ciel favori- 
sera-t-il ! On rougirait d'être dieu , en voyant le ta- 
bleau bizarre que les divers peuples en ont fait , et 
les actions , les passions qu'on lui a prêtées. 

Je sens que je deviendrais ridicule moi-même si 
je poussais plus loin ces réflexions sur l'absurdité 
du système qui met la divinité pour ainsi dire aux 
ordres d'un mortel ; qui crée autant de dieux que 
l'homme a de passions et de besoin , jusqu'à imagi- 
ner le dieu Crépitas. Certes , ce serait alors l'homme 
et non la divinité, qui gouvernerait le monde, puis- 
qu'elle obéirait à l'homme. Cette idée ne doit être 
que montrée pour être saisie par l'homme de bon 
sens ; pour les autres rien ne peut les soustraire à 
l'empire tyrannique des prêtres. Je ne parle, en ce 
moment , qu'à ceux qui sont convaincus , comme 
moi , que les prières et les vœux des mortels ne peu- 
vent rien changer ni modifier dans la marche éter- 
nelle et constante des lois de la nature ; que tout est 
entraîné dans ce courant rapide que rien ne peut 
suspendre , et à la force duquel l'homme , bon gré , 
mal gré , est contraint d'obéir , sans espoir que Dieu 
l'arrête pour lui. .Te leur demande quel est dan» 
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cette supposition , l'effet d'un culte qui tend à ren- 
dre le ciel docile à la voii de l'homme , et à faire 
descendre sur lui les secours de la cause universelle 
ou du monde que j'appelle Dieu? S'il est vrai, 
comme le dit Cicéron , que tout culte repose uni- 
quement sur l'opinion où est l'homme que la divi- 
nité s'occupe de lui , et qu'elle est disposée à venir 
à son secours dans les divers besoins de la vie, que 
deviendra le culte lui-même , quand il restera prouvé, 
par les réflexions les plus simples et par l'expé- 
rience , que les prières et les offrandes des mortels 
no dérangeront jamais le cours do la nature ; que 
les dons que l'on porte dans les temples ne profitent 
qu'aux prêtres , et les prières adressées aux dieux , 
qu'à ceux que l'on paie et que l'on dote richement 
pour prier? Je sais que je cherche ici à détruire une 
grande illusion ; mais pourquoi repaître toujours 
l'homme de chimères ? La vérité est-elle donc un si 
grand fardeaa à porter? Sa lumière serait-elle plus 
affreuse que les ténèbres de l'erreur? Cessons de 
nous abuser sur notre véritable position à l'égard de 
la nature. C'est à elle à commander ; c'est à nous de 
subir ses lois. Sommes-nous malades, ce n'estpoint 
dans les temples , ni au pied des autels , ni dans les 
formules des prières composées par les prêtres , que 
nous devons chercher des secours ; c'est à l'art de 
la médecine à nous les procurer. Si les médecins 
sont impuissants , les prêtres le seront encore plus. 
La confiance que l'on a aux secours qu'offre la reli- 
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gion dans les prières et les offrandes , outre qu'elle 
dégrade notre raison , a encore cet inconvénient , 
qu'elle nous rend moins actifs dans les recherches 
des remèdes que peut procurer l'art , qu'elle nous 
jette dans une sécurité funeste , et que l'espoir dans 
les secours qu'envoie le ciel nous prive souvent de 
ceux que nous présente la terre. 

Tel matelot a péri dans les flots , qui eût échappé 
au naufrage s'il eût manœuvré au lieu de prier , et 
et s'il eût cherché à se sauver par son adresse et son 
travail, au lieu de s'abandonner à la grâce de Dieu 
et d'invoquer la Vierge ou Saint-Nicolas. Que d'ex- 
volo suspendus dans les temples, qui furent plutôt 
dus à la fortune et à un hasard heureux , qu'au saint 
auquel on lésa offerts, et qui prouvent moins sa 
puissance que la stupide crédulité de ceux qui l'ont 
invoqué ! La nature a placé dans la forcede l'homme, 
dans sa prudence et dans l'usage de toutes ses fa- 
cultés , les moyens de conservation et de bonheur 
qui lui sont accordés. Hors cette sphère , tout est 
illusion : donc le culte qui a essentiellement pour 
objet de nous faire descendre des secours d'en haut, 
de rendre le Ciel docile à nos désirs , et de lier le 
sort de l'homme à l'action des génies invisibles 
qu'on peut gagner par des prières et des dons, est 
une monstruosité , une chimère qu'il faut détruire 
par tous les moyens que fournit la saine raison, pour 
confondre les œuvres de l'imposture. C'est là le de- 
voir du philosophe, do l'ami de l'humanité, et «ur- 
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tout d'une législation sage ; car la société se dégrade 
lorsque l'homme perd la prééminence qu'il avait 
sur les autres animaux , el il la perd dès qu'il laisse 
corrompre sa raison. Disons-lui, s'il est inquiet sur 
ses récoltes , sur la conservation de sa fortune et 
de sa santé , que ce n'est point par le sacrifice de sa 
raison que la divinité a voulu qu'il fût riche et heu- 
reux ; mais plutôt par le bon usage qu'il en ferait ; 
que le soleil ne perdra pas sa chaleur ni sa lu- 
mière ; que le ciel ne cessera pas de verser au prin- 
temps des pluies fécondes ; que l'été ne manquera 
pas de mûrir ses moissons, et l'automne ses fruits , 
quoiqu'il n'adresse plus de vœux à l'Éternel , et qu'il 
ne dote plus ceux qui s'en disent les organes et les 
ministres. La révolution française a mis cette vérité 
dans tout son jour pour le peuple. Bannissons de la 
société tous ceux qui voudraient le ramener à l'o- 
pinion contraire pour le subjuguer encore. Il n'est 
pour l'homme qu'un seul culte qui puisse lui con- 
venir et plaire à la divinité : c'est celui qu'on rend 
à Dieu par la bienfaisance et en cultivant le» ver- 
tus, et ce culte n'a pas besoin d'intermédiaires entre 
l'Être suprême et l'homme. Chacun doit être ici son 
prêtre , et porter dans son cœur l'autel sur lequel à 
ehaque instant il sacrifie au grand Être qui contient 
tous les autres dans son immensité. Reposons-nous 
sur lui du soin de pourvoir ànos besoins. Si l'homme 
croit encore devoir élever d'autres autels , que ce 
soit la reconnaissance plutôt que l'intérêt qui le* 
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dresse ; mais qu'il sache que Dieu n'a pas besoin 
d'encens ni de la graisse des taureaux. Que l'homme 
contemple avec admiration la nature, mais qu'il ne 
se flatte pas qu'elle change jamais pour lui ses lois ; el 
néanmoins c'est là ce que lui promettent cens qui le 
persuadent que, par des vœux et des prière. , il 
réussira à obtenir les biens qu'il peut désirer, et a 
écarter les maux qu'il doit craindre. Voilà le grand 
crime dont se sont rendus coupables envers les so- 
ciétés ceux qui, les premiers, ont répandu cette 
fausse doctrine, et qui, par des institutions reli- 
gieuses et politiques, l'ont accréditée , au point qu il 
n'est aujourd'hui ni facile ni sûr d'en désabuser 
les hommes. 11 faut , répete-t-on tous les jours , une 
religion au peuple , et par religion , on entend celle 
qui a des prêtres , des ministres, des temples, des au- 
tels , des formules de prières , et qui berce l'homme 
de fausses espérances , en lui persuadant que la di- 
vinité l'écoute , et qu'elle est prête à voler à son se- 
cours pour peu qu'il sache la prier. C'est cette reli- 
gion qui, dit-on, console l'homme dans ses mal- 
heurs et nourrit son espoir ; il est barbare de lui ar- 
racher une consolation que le prêtre lui offre dans 
tons ses maux , et de le livrer seul , sans appui que 
lui-même et ses semblables , à la nature qui 1 a fait 
et le maîtrise. Eh! qu'importe qu'il prie ou quil 
dorme? La nature fera son ouvrage. Le prêtre seul 
v nerdra si on ne l'emploie plus. C'est à sa charrue 
eù ses engrais que doit avoir recours l'agriculteur . 
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s'il vent obtenir de riches moissons. Voilà toute In 
magie de ce paysan qu'on accusait de sortilèges 
pour rendre ses champs fertiles. Toute opinion con- 
traire à celle-ci repose sur une base fausse ; et, dans 
aucun cas , nul mortel n'a droit de tromper son sem- 
blable ; autrement la divinité aurait besoin, pour 
s'assurer du respect des hommes , de s'appuyer d'un 
système d'imposture ; idée qui me révolte , et cela , 
parce qu'elle l'outrage. Ainsi sous ce rapport, In 
religion est une institution non-seulement inutile, 
mais absurde. Je sais que l'on me répondra que si 
la divinité n'a pas besoin du culte des mortels pour 
rendre l'homme aussi heureux qu'il peut l'être, les 
sociétés en ont besoin , et que les religions ont été 
inventées, non pas pour la divinité, sur qui les 
prières ne font rien, et qui a toutarrangé, tout 
voulu sans nous consulter, mais pour les hommes; 
que la morale et la législation ne peuvent se sou- 
tenir qu'autant qu'elles sont appuyées sur les bases 
d'une religion ; que les législateurs et les philoso- 
phes ne peuvent bien conduire les hommes s'ils ne 
s'associent pas aux prêtres. Ici l'imposture se couvre 
d'un voile plus spécieux. Ce ne sont plus les champs 
que l'on prétend fertiliser en invoquant les cieux, 
ce sont les sociétés que l'on veut maintenir et per- 
fectionner en faisant intervenir les dieux. Je pour- 
rais répondre d'abord que l'on peut séparer très- 
bien la première idée de la seconde ; que l'on peut , 
et que même on doit établir une filiation entre les 
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lois des sociétés et celles de la nature , entre la jus- 
tice humaine et celle que l'on nomme divine , et qui 
n'est que la raison éternelle, sans qu'on ait besoin 
d'un Jupiter , qui donne de la pluie quand on lui en 
demande ; d'un Esculape , qui guérisse quand on va 
dormir dans son temple ; d'un dieu Pan, qui veille 
à la conservation des troupeaux ; d'une sainte Gene- 
viève , qui accorde de la pluie et du beau temps. Et 
cependant voilà pour le peuple , non pas l'abus , 
mais le corps même de la Teligion ; voilà ce qui en 
est la partie la plus importante ; car on ne voit pas 
de religion lu où il n'y a plus de culte , et l'on ne 
conçoit pas de culte s'il ne lie la terre au ciel par le 
commerce des prières et des secours. Voilà le fond 
de toutes les religions. C'est là cette religion qui se 
reproduit partout , et que je soutiens être au moins 
inutile à l'homme , c'est celle-là qui a produit d'im- 
menses richesses , et une si énorme puissance aux 
prêtres de tous les pays , qui a couvert le globe de 
temples et d'auU'Ia. qui a engendré toutes les su- 
perstitions qui déshonorent l'espèce humaine. C'est 
celle-là qu'un philosophe ne peut attaquer encore 
aujourd'hui sans passer pour un homme sans pro- 
bité et sans morurs . et sans redouter la proscription. 
Mais, loin de séparer ces deux idées, c'est-à-dire, 
la religion qui donne des secours de celle qui donne 
des mœurs , on a toléré et même fortifie la première 
avec toutes ses superstitions , dans la crainte de dé- 
truire l'opinion de l'existence d'un dieu qui punit 
Dupuis.—Tome II. 13 
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et récompense , et celle de sa surveillance sur toutes 
les actions des hommes. On a voulu que Dieu, non- 
seulement s'occupât de tous noa besoins , mais en- 
core qu'il épiât toutes nos démarches , et qu'il se 
chargeât de récompenser ou de punir tous les actes 
de notre volonté , suivant qu'ils seraient conformes 
ou contraires au plan de législation que chaque lé- 
gislateur aurait conçu : d'où il est résulté que sou- 
vent la divinité s'est trouvée chargée de punir des 
actions qui semblaient dictées par le bou sens, et 
n'être qu'une suite des lois de la nature , ou de châ- 
tier ici ce qu'elle récompensait ailleurs ; car chaque 
législateur a rendu Dieu garant de ses dogmes , et 
vengeur né de l'infraction de ses lois, quelque ab- 
surdes et féroces qu'elles fussent. Robespierre eut 
aussi son Éternel , dont les autels étaient des écha- 
fauds , et dont les bourreaux étaient les prêtres. 11 
déclama aussi contre la philosophie dans ses der- 
niers discours , et sentit le besoiu do se rattacher à 
une religion. Pour consolider sa monstrueuse puis- 
sance, U fit déclarer l'anie immortelle et décréter 
l'existence de Dieu. 

Moïse , Zoroastre , Numa , Minos , etc. , tous ont 
donné des lois au nom de la divinité , et quelque 
dissemblables qu'elles fussent, Dieu partout en était 
l'auteur , et devait en être l'appui et le vengeur. 
Ainsi la religion est devenue véritablement un grand 
instrument de politique que chaque législateur a fait 
servir à ses desseins. C'est ce qui a fait dire à plu- 
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sieurs philosophes dont parle Cicëron , que tous les 
dogmes religieux avaient été imaginés par les an- 
ciens sages , pour conduire ceux que la raison seule 
ne pouvait contenir ; c'est-à-dire , en d'autres ter- 
mes , qu'on a inventé les religions pour le peuple , 
parce qu'on ne croirait pas pouvoir le bien conduire 
sans ce moyen factice ; autrement, parce qu'on était 
convaincu alors , comme aujourd'hui , qu'il faut une 
religion au peuple. Cet aven est déjà beaucoup pour 
nous , puisqu'on reconnaît que la religion , dan3 
son origine , ou au moins dans l'usage que l'on a cru 
en devoir faire , doit être rangée au nombre des au- 
tres institutions politiques. 11 nous reste actuellement 
à examiner si l'on a eu droit de recourir à l'illusion 
pour établir l'empire de la justice et de la vérité , si 
l'on a beaucoup gagné à le faire , et quels ont clé les 
moyens employés pour y arriver; et il ne nous sera 
pas difficile de prouver que la religion n'est pas plus 
utile aux mœurs et à la législation , qu'elle ne 
donne la pluie et le beau temps : donc il n'en faut 
pas. 

J'ai déjà dit et cru, quoique mon assertion puisse 
être regardée ici comme un paradoxe par ceux qui 
pensent que la morale de l'homme d'état ne doit pas 
toujours être celle du philosophe ; j'ai cru et je crois 
encore que nul mortel n'a droit de tromper son sem- 
blable , quelqu'intérèt qu'il puisse s'en promettre , 
encore moins d'établir un système général d'impos- 
ture pour toutes les générations. Ainsi , Nuina n'est 
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à mes yeux qu'on méprisable jongleur, quand il 
feint d'avoir des entretiens secrets avec la nymphe 
Égérie , et quand , pour façonner les Romains à la 
servitude , il établit des pontifes , des augures et tous 
ces divers sacerdoces qui ont tenu le peuple de Home 
dans la dépendance des grands , qui, pendant long- 
temps , pouvaient seuls être admis à ces fonctions. 
J'en dis autant du législateur des Juifs, qui avait 
des entretiens avec l'Éternel. Son peuple est devenu 
la fable de toutes les autres nations par sa stupide 
crédulité , parce que ce législateur a cherché, dès 
l'origine , à faire dépendre toute son organisation 
sociale des volontés de la divinité qu'il a fait parler « 
son gré ; parce qu'il a établi sa morale sur le pres- 
tige , sur des purifications légales , et qu'il a accou- 
tumé le Juif à tout croire : de manière que Juif et 
homme crédule sont devenus des mots synonymes. 
La vérité est an bien auquel tous les hommes ont 
un égal droit par les lois de la nature. La ravir à son 
semblable est un forfait qui ne peut trouver son ex- 
cuse que dans la perversité du cœur de l'homme qui 
trompe. Si cette maxime est vraie entre particuliers, 
à combien plus forte raison doit-elle l'être pour les 
chefs des sociétés , chargés de jeter les fondements 
de la morale publique ! 

Établir comme principe de l'organisation sociale 
qu'il faut une religion , ou , ce qui revient au même, 
qu'il faut, sous ce nom, tromper le peuple par les 
fictions sacrées et par le merveilleux qui les accom- 
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pagne toutes , afin de le mieux conduire , c'est au- 
toriser l'imposture quand elle devient utile ; et je 
demande aux auteurs d'une pareille doctrine où ils 
comptent s'arrêter ; je leur demande également si , 
pour les chefs des sociétés , il y a une morale à part , 
puisée dans d'autres sources que celle des simples 
citoyens, et s'ils ne craignent pas d'avoir des imita- 
teurs dans les contrats particuliers , quand le contrat 
public est infecté d'un pareil vice. On va loin avec 
de telles maximes. Aussi les rois s'étaient-ils accou- 
tumés à avoir pour eux une morale qui n'était pas 
celle de leurs sujets ; et les prêtres , à suivre dans 
leur conduite d'autres règles que celles qu'ils pres- 
crivaient au peuple. Si la religion est une vérité et 
un devoir , elle ne doit pas être mise au nombre des 
instruments purement politiques ; c'est un devoir 
sacré , imposé à tous les hommes. Il en faut à tous , 
et non pas simplement au peuple. Si elle n'est qu'une 
institution politique, comme on le suppose ici, mo- 
difiée à raison des besoins des sociétés , elle ne doit 
pas être présentée sous d'autres rapports au peuple. 
Elle doit être , comme toutes les lois , l'ouvrage de 
sa raisou ou de celle de ses représentants quand il 
en a. Mais alors l'illusion s'évanouit : ce n'est plus 
de la religion ; car toute religion nous lie à un ordre 
de choses supérieur à l'homme. Ce sont tout simple- 
ment des lois ou de la morale qui ne doivent pas 
être environnées du merveilleux pour être reçues. 
Elles doivent tirer toute leur force de leur sagesse 
18. 
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el de leur utilité , de l'énergie du pouvoir qui en 
commande l'exécution , et de la bonne éducation 
qui y prépare les citoyens. 

Avant qu'il y eût des livres et des prêtres , la Na- 
ture avait donné à l'homme le germe des vertus qui 
le rendent sociable ; avant qu'on eût imaginé un en- 
fer , il y avait des hommes de bien ; il y eu aura en- 
core quand on n'y croira plus. C'est de la faiblesse 
de l'homme que la nature a fait naître le sentiment 
du besoin qu'il a do s'appuyer sur son semblable , et 
de respecter les liens du contrat qui l'unit aux autres. 
Faire intervenir le ciel dans le grand ouvrage de la 
civilisation , c'est tromper les hommes , et quand on 
les trompe on doit craindre d'irriter celui au nom 
duquel on les trompe. Dire qu'on peut gouverner les 
sociétés sans prêtres et sans religion paraîtra sans 
doute un paradoxe , comme c'en eût été un autrefois 
de prétendre gagner des batailles sans le secours de 
l'oriflamme de saint Denis et de la chape de saint 
Martin. Mais quand même on accorderait aux chefs 
des sociétés le privilège affreux d'empoisonner la 
raison de tant de millions d'hommes par les erreurs 
religieuses, il serait encore faux de dire que ce 
moyen ait contribué au bonheur des sociétés , bien 
loin qu'il en soit un lien nécessaire. Il sufliraitde 
dérouler ici le tableau des crimes commis dans tous 
les siècles et chez tous les peuples au nom de la reli- 
gion, pour convaincre les plus zélés partisans de 
cette invention politique , que la somme dtfs maux 
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qu'elle a enfantés surpasse de beaucoup lepeu debien 
qu'elle a pu faire, si elle en a fait : car tel est le sort, 
telle est la nature du bien, de ne pouvoir naître que 
des sources pures de la vérité et de la philosophie. 
Sans parler ici de barbares sacrifices que comman- 
daient lareligion des Druides, celle des Carthaginois 
el des adorateurs de Moloch, ni des guerres religieu- 
ses des anciens Égyptiens pour un Ibis , pour un chat 
OU un chien ; des Siamois pour l'éléphant blanc ; sans 
retracer ici tous les forfaits des cours soi-disant chré- 
tiennes des successeurs de Constantin ; sans remuer 
les cendres des bûchers de l'inquisition ; sans nous 
entourer des ombres plaintives de tant de milliers 
de Français égorgés à la Saint- Barthélémy et du 
temps des dragonnades royales; que de tableaux dé- 
chirants, d'assassinats commis au nom de la reli- 
gion , la révolution française n'a-t-cllo pas étalés 
sous nos yens I Je vous eu prends à témoin , ruines 
fumantes rie la Vendée, où 1rs prêtres consommaient 
le sacrifice de leur dieu de paix sur des monceaux 
de cadavres ensanglantés , prêchaient le meurtre et 
le carnage un crucifix à la main , et s'abreuvaient 
du sang de ces braves Français qui mouraient pour 
la défense de leur patrie et de ses lois. 

Si la population de vos belles contrées est presque 
entièrement détruite , si le voyageur n'y rencontre 
pins que des ossements, des cendres et des ruines, 
à qui peut-ou imputer ces malheurs , sinon aux prê- 
tres , qui ne séparent jamais leur cause de celle de 
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la religion , et qui bouleverseraient l'univers pour 

conserver leurs richesses et leur puissance? 

Peut-on , après tant de crimes , ne pas mettre les 
religions au nombre des plus grands Seaux , puis- 
qu'elles sont au moins le prétexte dont se sert le 
prêtre pour commettre et ordonner le massacre? Ce 
sont là, me dira-t-on, les abus de la religion. Eh! 
que m'importe à moi quand tont est abus dans une 
institution politique , ou quand les. abus sont une 
suite nécessaire de son existence ? Ce sont les prê- 
tres , dit-on encore , qui font le mal. Ouï , mais vous 
ne voulez pas de religion sans prêtres. Vous voulez 
conséquemment tous les maux que les ministres du 
culte font aux sociétés qu'ils fanatisent. 

11 est donc faux qu'il soit plus utile de tromper les 
hommes , qu'il ne l'est de les instruire , que la re- 
ligion soit un bien, et que la philosophie , qui n'est 
autre chose que la raison éclairée, soit un mal. Sans 
doute il est dangereux pour ceux qui trompent et 
qui vivent des fruits de l'imposture, que le peuple 
soit éclairé : mais il ne l'est jamais pour le peuple , 
autrement la vérité etlaraison seraient pour l'homme 
des présents funestes, tandis que le sage les a tou- 
jours mises au nombre des plus grands biens. Que 
de malheurs a causés à l'humanité cette vieille 
maxime adoptée par les chefs des sociétés , et qui se 
perpétue encore aujourd'hui , qu'il faut une religion 
au peuple , ou , ce qui revient au même , qu'il est à 
craindre que le peuple ne s'éclaire ; qu'il est des vé- 
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rites qu'il aérait dangereux de lui révéler ; qu'il faut 
lui ravir la raison pour empêcher qu'il ne vous vole 
quelques pièces d'un vil métal ! Ceux qui tiennent 
un pareil langage ont-ils donc oublié que le peuple 
est composé d'hommes tous égaux aux yeux de la 
nature, et qui ne devraient acquérir de supériorité 
les uns sur les autres que par l'usage de leur raison, 
parle développement de leurs facultés intellectuelles 
et par les vertus? Ce n'est pas l'instruction dans le 
peuple que l'on doit craindre ( il n'y a que les tyrans 
qui la redoutent) . mais bien plutôt son ignorance , 
car c'est elle qui le livre à tous les vices et au pre- 
mier oppresseur qui veut l'asservir. La morale a 
beaucoup plus à gagner à s'entourer de toutes les 
lumières de la raison , qu'à s'envelopper des ténè- 
bres de la foi. C'est dans le cœur même de l'homme 
que la nature a gravé le tableau de ses devoirs. 
Qu'il descende dans ce sanctuaire , qu'il y écoute en 
silence la voix de la divinité ; c'est là qu'elle rend 
ses oracles. Son plus bel autel est le cœur do 
l'homme de bien, et on ne l'est pas quandon trompe 
ses semblables. 

Si la religion donnait les mœurs , les peuples chez, 
qui elle est le plus en vigueur , les dévots , seraient 
les plus gens de bien , et auraient le plus de mora- 
lité ; ce qui n'est pas , et cela parce que tout ce qui 
tient à l'illusion et au prestige ne peut qu'altérer le 
sentiment pur de la vertu , loin dé le fortiâer : l'im- 
posture n'a pas le droit de prêter ses fausses couleurs 
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aux dogmes sacrés de la morale naturelle. Celle-là 
seule a sa source au sein même de la raison éter- 
nelle qui régit le mande; celle-là seule doit être 
écoutée et suivie , tout ce que l'on peut y surajouter 
ne peut que la corrompre ; toute association à des 
maximes qui lui seraient étrangères et tirées d'un 
ordre surnaturel , ne peut qu'en affaiblir les liens , 
par cela même qu'elles ne sont pas celles qu'avouent 
la nature et la raison. Que je compte peu sur la pro- 
bité de celui qui n'est homme de bien qu'autant 
qu'on le trompe , et qu'il croit à l'enfer ! Le peuple, 
il mesure qu'il s'instruit , et il s'instruit tôt ou tard , 
perd bientôt ses vertus factices, et, une fois le 
charme rompu , il est difficile de le ramener à ses 
devoirs quand on ne lui a pas fait apercevoir que les 
principes en étaient gravés en naissant dans son 
cœur, et quand on en a cherché la racine dans un 
monde idéal auquel il ne croit plus. Il est en garde 
désormais contre l'imposture dont il reconnaît qu'il 
a été le jouet, même contre la philosophie dont on 
lui a toujours dit de se délier. Il se persuade que les 
bases des vertus sont fausses , parce que celles sur 
lesquelles on les avait fait reposer l'étaient effective- 
ment. Il n'a plus de mœurs dès qu'il n'a plus de reli- 
gion , quand il fait dépendre entièrement la morale 
de la religion, et il cesse d'avoir de la religion quand 
il cesse d'ajouter foi aux contes absurdes qu'un lui 
débito sous ce nom ; car il semble que l'absurdité 
et le merveilleux soient le caractère distinctif de 
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toutes les religions , et qu'on pense qu'on ne puisse 
être probe sans être sot. 

Quand cette révolution arrive dans les opinions 
du peuple, qui n'a jamais séparé la morale des dog- 
mes auxquels il ne croit plus, quel déluge de maux 
inonde les sociétés , qui voient tout-à-coup so rom- 
pre ces liens antiques et usés par lesquels on avait 
voulu unir tout le système social! Dans ce terrible, 
passage, si le nouveau gouvernement n'a pas dans 
son action une grande moralité ; si la bonne foi et 
la justice la plus sévère ne président pas à ses opé- 
rations ; si les institutions publiques ne viennent 
pas étayer l'édifice nouveau, qu'il est à craindre 
qu'un peuple qui a vieilli sous des prêtres et sous 
des rois ne change sa liberté en licence, et sa cré- 
dulité en une incrédulité universelle ; qu'il ne se 
démoralise tout-à-fait par la révolution même qui 
devait le régénérer, et qu'il ne s'éclaire sans deve- 
nir meilleur! Et alors c'est encore le crime de ses 
rois et de ses prêtres qui ont conspiré contre sa rai- 
son pour mieux se l'assujettir. Ce n'est point la faute 
de la philosophie qui vient lui rendre la lumière 
d'un flambeau que les "prêtres et les despotes s'é- 
taient efforcés d'éteindre ; car si la raison et la phi- 
losophie eussent d'abord été le fondement de ses 
vertus , plus sa raison se serait éclairée , plus ses 
vertus se seraient fortifiées, parce qu'il aurait trouvé 
en lui-même le principe et la règle de ses devoirs. 
La vérité, des principes cstéternello et indestructible. 
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l'illusion de l'imposture n'est jamais bien solide ni 
durable. Je sais que l'on dit communément que tous 
les hommes ne sont pas également faits pour être 
éclairés ; qu'une nation de philosophes est une chi- 
mère : sans doute , quand on entend par être éclairé, 
approfondir les principes des sciences , posséder les 
diverses branches des connaissances humaines , ou 
raisonner comme Cicéron sur la nature des devoirs. 
Mais ici , être éclairé , signifie n'être pas trompé ni 
bercé d'idées fausses au nom de la religion, et trou- 
ver dans les idées simples du bon sens et le senti- 
ment d'un cœur droit, tel que la nature l'a donné 
au grand nombre des hommes , et plus souvent à 
l'habitant des champs et des chaumières qu'à celui 
qui habite les villes et les palais, les raisons du bien 
que l'on doit faire, les notions du juste et de l'injuste, 
qui existent indépendamment des religions et avant 
elles , et qui restent encore à celui qui n'en a plus. 

Ce sont ces idées de morale que l'on retrouve dans 
un grand nombre de religions , parce qu'elles n'ap- 
partiennent en propre à aucune , et que ces reli- 
gions ne sont jugées bonnes qu'autant qu'elles les 
renferment dans leur pureté primitive : elles appar- 
tenaient à la morale naturelle avant que la morale 
religieuse s'en emparât, et rarement elles ont gagné 
à cette adoption. C'est dans ce sens que le peuple 
sera éclairé , si , au lieu de cette lueur fausse que 
donne à ces vérités le prestige religieux , on laisse 
briller la lumière de la raison dans tout son éclat , 
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sans y mêler les ombres du mystère. L'ignorance 
absolue des erreurs laisse l'ame neuve telle qu'elle 
est sortie des mains de la nature , et , dans cet état , 
elle peut mieux raisonner ses devoirs que lorsqu'elle 
est déjà corrompue par l'éducation et par la fausse 
science. Hélas ! qu'il y a bien peu d'hommes qni aient 
été assez heureux pour détruire les préjugés de leur 
éducation, fortifiés par l'exemple et par l'habitude, 
et qui , à force de philosophie , aient pu effacer le 
souvenir de ce qu'onleur a appris à grands frais! C'est 
sous ce rapport que le peuple sera éclairé quand 
on ne lui dira rien dont il ne trouve déjà la raison 
dans son propre cœur. C'est ainsi que l'on pourra , 
sur une terrain neuf, élever l'édifice d'une éducation 
simple , fondée sur les notions naturelles du juste et 
de l'injuste, et même de l'intérêt personnel, qui, bien 
entendu , lie l'homme à son semblable et à sa patrie , 
et qui lui apprend que l'injustice qu'il fait aujour- 
d'hui , il peut l'éprouver demain , et qu'il lui importe 
de ne pas faire à autrui ce qu'il ne voudrait pas qu'il 
lui fût fait à lui-même. Toutes ces idées peuvent être 
développées sans avoir recours à l'intervention du 
ciel; et alors l'éducation sera bonne , parce que les vé- 
rités qu'elle enseignera seront éternelles , et que la 
raison dans tous les temps les avoue. C'est inoins là 
de la science que du bon sens , et le peuple en a sou- 
vent plus que ceux qui se larguent de philosophie. 
La nature a placé loin de nous la science ; les routes 
qui y conduisent sont difficile s, aussi est-elle inutile 
Dupnis.—Tome II. 14 
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au grand nombre : la vertu est nécessaire à tous , et 
la nature en a gravé les premiers principes dans nos 
cœurs. C'est aune éducation sage et soignée, qui 
malheureusement nous manque et nous manquera 
long-temps ; c'est aux bonnes lois , aux institutions 
publiques, à en favoriser le développement : voilà 
toute la magie d'un gouvernement éclairé. Nous dé- 
sespérons à tort des succès de la raison ; à tort nous 
la regardons comme un moyen insuffisant pour con- 
duire les hommes, et cela avant qu'on ait jamais 
mis en œuvre cet unique moyen. La chose méritait 
au moins d'être une fois tentée avant de prononcer 
aussi hardiment que la raison a peu d'empire sur le 
peuple , que c'est à l'illusion et au prestige qu'ap- 
partient le privilège de le bien conduire. Les grands 
maux auxquels ont donné et donneront encore long- 
temps lieu ces dangereux ressorts , devraient noue 
rendre infiniment plus circonspects dans nos déci- 
sions. L'imposture et l'erreur ont été souvent fu- 
nestes à l'humanité, et jamais la raison ne l'a été 
à ceux qui l'ont prise pour règle de leurs jugements 
et do leur conduite. Les législateurs anciens , et 
tous ceux qui, comme eux, ont voulu que la morale 
et la législation s'appuyassent sur le fantôme bi- 
zarre des religions, ont étrangement calomnié la 
divinité , et commis un grand attentat contre les 
sociétés, quand ils ont établi en maxime politi- 
que cette dangereuse erreur, que la divinité, en 
douant l'homme de la raison, ne lui avait donné 
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qu'un moyen très-insuffisant pour se conduire , et 
qu'il fallait un autre lien aux sociétés , qu'il impor- 
tait de faire encore parler les dieux , et de leur faire 
tenir le langage qu'il plairait aux législateurs de leur 
prêter. Ils auraient dû, au contraire, instruire les 
hommes les plus susceptibles d'éducation et de phi- 
losophie , et , par l'exemple de ceux-ci , former les 
mœurs des hommes les plus grossiers. Une généra- 
tion instruite aurait donné naissance à une généra- 
tion plus instruite encore , et le flambeau de la raison 
acquérant un nouvel éclat en parcourant les siècles, 
ne se serait jamais éteint. Les législateurs n'auraient 
plus eu rien à faire pour perfectionner notre espèce, 
et ils auraient atteint le dernier terme de civilisation 
et de morale auquel l'homme puisse s'élever , au 
heu qu'ils sont restés bien en deçà de ce but , et ils 
nous ont placés sur une pente rapide vers la dégra- 
dation des mœurs , que la révolution achèvera de 
précipiter si l'on n'y prend garde. Tout est aujour- 
d'hui à refaire en politique et en morale , car nous 
n'avons encore rien que des ruines. Il n'a fallu que 
la force pour détruire , il faut de la sagesse pour réé- 
difier , et nous en manquons. L'embarras où nous 
sommes vient de ce que jusqu'ici on avait mis au 
nombre des moyens de gouverner l'imposture des 
chefs et l'ignorance des peuples , et l'art de corrom- 
pre et d'avilir l'homme, qui est le grand secret de 
de tous les gouvernants. C'est ainsi que la raison des 
sociétés a vu sa lumière s'éteindre dans l'obscurité 
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des sanctuaires, où tout était préparé pour la dé- 
truire et pour établir sur ses débris l'empire des il- 
lusions et des fantômes sacrés. Tels furent l'origine 
et le but des légendes religieuses , des fictions sacer- 
dotales sur les grandes catastrophes qui bouleversent 
le inonde , sur le paradis et l'enfer , sur le jugement 
des dieux , et de toutes les autres fables faites pour 
effrayer les hommes , et qu'on chercha à accréditer 
par tous les moyens que la législation avait en son 
pouvoir, par les charmes de la poésie , souvent 
même dans des romans philosophiques , et surtout 
par l'appareil imposant des mystères. 

Rien n'a été épargné pour corrompre notre rai- 
son , sous ie spécieux prétexte de fortifier les lois et 
la morale. C'est à l'aide de grandes institutions qu'on 
est venu à bout de dégrader l'homme par la servi- 
tude des opinions , plus humiliante que celle qui le 
lie à la glèbe. C'est par des institutions contraires que 
nous devons le régénérer. 11 est digne d'une grande 
nation telle que la nôtre de tenter aussi cette révolu- 
tion dans le système politique et législatif du monde. 
Mais qu'il s'en faut beaucoup que nous prenions la 
route qui pourrait nous conduire à d'aussi heureux 
résultats ! Tout semble , au contraire , nous présa- 
ger un prompt^ retour vers la servitude, à laquelle 
nos vices nous rendront, et au-devant de laquelle 
déjà une foule d'hommes se précipitent , si nous ne 
nous hâtons d'opposer au torrent qui nous entraine 
une bonne éducation et de grands exemples d'une 
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morale indépendante du prestige religieux. La France 
ne manque ni de guerriers ni de savants : ce sont des 
vertus véritablement républicaines qu'elle attend et 
qui ne peuvent germer qu'à la faveur de sages in- 
stitutions. Si les mœurs et la justice ne servent pas 
de base à notre république , elle ne fera que passer , 
et elle ne laissera après clic que des souvenirs 
grands , mais terribles , semblables à ces fléaux qui 
de temps à autre viennent ravager le monde. On tra- 
fique de tout, l'intrigue envahit tout, l'esprit d'a- 
giotage corrompt tout ; l'amour de l'or et des places 
a déjà succédé aux élans qui ont porté tant d'hommes 
vers la liberté , et la révolution nous fera peut-être 
perdre jusqu'aux vertus qui nous avaient servi à la 
faire. Songeons que c'est avec les débris de la mo- 
narchie la plus corrompue que nous avons réorga- 
nisé le corps social ; et quand les lois nouvelles se- 
raient sages , elles ne nous serviront guère si les 
hommes ne sont bons et vertueux, et ils ne le sont 
pas : c'est aux institutions politiques à les rendre 
tels , et nous n'en avons pas encore. Nous avons 
banni les rois , mais les vices des cours nous res- 
tent, et semblent redemander chaque jour leur terre 
natale. C'est à l'ombre des trônes et des autels qu'ils 
croissent ; aussi les rois et les prêtres sont-ils unis 
contre les gouvernements républicains , dont le sort 
est , ou d'écraser les vices ou d'en être écrasés , tan- 
dis que les religions et les monarchies s'appuient sur 
eux. C'est le propre des prêtres de dresser l'homme 
U. 
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à l'esclavage , et de corrompre les germes do liberté 
jusque dans leurs sources : àe-là vient qu'ils sont 
si jaloux de conserver encore l'éducation de notre 
jeunesse , et d'inoculer à la race future l'amour de 
la servitude avec les dogmes de la morale religieuse. 
C'est là le grand secret de cette lutte qui existe dans 
toute la république entre nos prêtres et nos institu- 
tions nouvelles , qu'ils attaquent avec d'autant pins 
d'avantage qu'ils ont de leur côté l'empire de l'habi- 
tude et le prestige d'un respect superstitieux , et 
qne nous n'avons pas toujours du nôtre la sagesse. 
Si nos fêtes civiles ne prennent nulle part , c'est non- 
seulement parce que le plan en est mal conçu et les 
détails mesquinement organisés , mais parce que 
les prêtres , de concert avec les amis des rois , en 
écartent partout le peuple. Leurs temples sont pleins, 
et les autels de la patrie sont déserts. Ils ont encore 
assez d'empire pour faire cesser les travaux les jours 
que la superstition a consacrés , et le gouverne- 
ment n'en a pas assez pour faire observer les fêtes 
républicaines. Et l'on nous dit que les prêtres ne 
sont pas à redouter ! qu'ils ne minent pas sourde- 
ment l'édifice nouveau que nous essayons d'élever 
sur les ruines du royalisme et du fanatisme ! Tout ce 
qui reste d'impur de l'ancien régime , tous les pré- 
jugés , tous les vices , tous les ennemis de la liberté , 
se rallient autour d'eux pour battre en ruine toutes 
les institutions qui pourraient affermir la républi- 
que. Et voilà cette religion dont on prétend que 
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nous avons besoin pour être heureux , et sans la- 
quelle il n'y a ni moeurs , ni luis , ni gouvernement 
sage à espérer ! 

Cette lutte des prêtres contre tout ce qui peut ten- 
dre à nous régénérer par les vertus républicaines , et 
à substituer l'empire de la raison à celui du prestige, 
n'est-elle donc pas un [jrand fléau dont on doit s'em- 
presser de préserver la France? Car qui peut compter 
•up la liberté de son pays quand il reste encore un 
prêtre 7 Que dis-joî quand l'esprit sacerdotal dirige 
encore tonte l'éducation de la race future? quand le 
catéchisme est le seul code de sagesse et de morale 
qu'on mette entre les mains du plus grand nombre 
des enfants , et quand les écoles républicaines s'ap- 
pellent publiquement écoles du diable ? Aussi sont- 
elles désertes , tandis que les écoles du fanatisme et 
du royalisme sont fréquentées par une foule d'élèves j 
et le gouvernement sommeille au milieu des dangers 
qui environnent de toutes parts le berceau de la gé- 
nération qui va nous succéder ? Je ne prétends pas , 
au reste , appeler la persécution contre les prêtres ; 
mais je veux qu'on leur ôte toute leur influence sur 
la morale : elle ne peut que s'altérer dans des canaux 
aussi impurs , et par son mélange à des dogmes aussi 
absurdes que ceux qu'ils enseignent. La liberté et 
la raison ne sauraient s'allier avec leurs maximes : 
comme les harpies , ils salissent tout ce qu'ils tou- 
chent. Je ne demande point qu'on les déporte , mais 
qu'on arrache aux mains de ces imposteurs l'espé- 
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rance de la patrie ; qu'ils ne flétrissent plus de leur 
souffle les premières fleurs de la raison de nos en- 
fants , sous prétexte de les préparer à leur première 
communion. 

Plus nous avons donné de licence aux religions 
en les tolérant toutes, au lieu de proscrire celles qui 
sont en opposition avec nos lois , et qui outragent la 
raison, plus nous devons tâcher de corriger leur 
maligne influence par des institutions sages , et qui 
nous garantissent à nous et à nos neveux la con- 
quête de la liberté sur la tyrannie , et celle de la rai- 
son sur la superstition. Faisons, pour conserver ce 
dépôt sacré, au moins autant qu'ont fait les prêtres 
pour le corrompre et le ravir. L'examen que nous 
allons faire des moyens qu'ils ont employés de con- 
cert avec les législateurs pour asservir l'homme , va 
noua apprendre combien nous devons faire pour le 
rendre libre. 
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CHAPITRE III. 

Des Mystères. 



La vérité ne connaît point de mystères ; ils n'ap- 
partiennent qu'à l'erreur et à l'imposture. Le besoin 
de tromper , si l'on peut admettre un pareil besoin , 
leur a donné à tous naissance. C'est donc hors des 
limites de la raison et de la vérité qu'il en faut cher- 
cher l'origine. Aussi leurs dogmes sont-ils toujours 
environnés de l'ombre et du secret. Enfants de la 
nuit , ils redoutent la lumière. Cependant nous allons 
essayer de la porter dans leurs autres ténébreux. 
L'Égypte eut ses initiations , connues sous le nom 
de mystères d'Osiris et d'Isis , dont ceux de Bucchus 
et de Cérès furent en grande partie une copie. La 
comparaison que chacun peut faire des courses et 
des aventures de la Cérès des Grecs avec celles 
de l'Isis égyptienne , offre trop de caractères de res- 
semblance pour qu'on puisse méconnaître la filia- 
tion de ces deux fables. Les poèmes sur Bacchus ef 
l'histoire d'Osiris , les cérémonies pratiquées en 
l'honneur de ce» deux divinités , et l'identité de 
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l'une et de l'autre reconnue par tous les anciens , 
ne nous permettent pas de douter que les mystères 
du premier n'aient donné naissance à ceux du se- 
cond. Cybèle et Atys eurent aussi leurs initiations , 
ainsi que les Cabires ; mais nous ne ferons pas ici 
l'histoire des cérémonies particulières à chacune de 
ces différentes divinités , non plus que rénumération 
des lieux où ces mystères étaient établis. Oh trou- 
vera tous ces détails dans notre grand ouvrage : nous 
y renvoyons le lecteur. Nous nous bornerons à bien 
saisir le caractère général , et à fixer le but de ces 
sortes cl institutions , à présentei l'ensemble des traits 
qui leur sont communs à toutes , et à donner une 
idée des moyens qu'on a employés pour tirer le plus 
grand parti de ce ressort politico-religieux. 

Les mystères d'Éleusis , et en général U>ub les 
mystères , avaient pour but d'améliorer notre es- 
pèce , de perfectionner les mœurs , et de contenir les 
hommes par des liens plus forts que ceux que for- 
ment les lois. Si le moyen ne nous parait pas bon , 
parce qu'il tient à l'illusion et au prestige , on ne 
peut disconvenir que le but , sous ce rapport, ne fût 
louable. Aussi l'orateur romain met-il au nombre 
des établissements les plus utiles à l'humanité , les 
mystères d'Éleusis , dont l'effet a été , dit-il , de civili- 
ser les sociétés , d'adoucir les mœurs sauvages et fé- 
roces des premiers hommes, et de faire connaître les 
véritables principes de morale qui initient l'homme 
à un genre de vie qui seul soit digne de lui. C'est 
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ainsi qu'on disait d'Orphée , qui apporta en Grèce 
les mystères de liacchus , qu'd avait apprivoisé les 
tigres et les lions cruels , et touché jusqu'aux arbres 
et auxroeliers par les accents harmonieux de sa lyre. 
Les mystères avaient pour but d'établir le règne de 
la justice et celui de la religion , dans le système de 
ceux qui ont cru devoir appuyer l'une par l'autre. 
Ce double but se trouve renfermé dans ce vers do 
Virgile : Apprenez de moi à respecter la justice et 
les dieux ; c'était une grande leçon que l'hiéro- 
phante donnait aux initiés. Us venaient apprendre 
dans les sanctuaires ce qu'ils devnieul aux hommes 
et ce qu'on croyait qu'ils devaient aux dieux. C'est 
ainsi que le ciel concourait à établir l'ordre et l'har- 
monie sur la terre. Pour imprimer ce caractère sur- 
naturel à la législation , tout fut mis en usage. Le 
tableau imposant de l'univers et le merveilleux de la 
poésie mythologique fournirent aux législateurs le 
sujet de scènes aussi étonnantes que variées dont on 
donna le spectacle dans les temples de l'Egypte , de 
l'Asie et de la Grèce. Tout ce qui peut produire l'il- 
lusion , toutes les ressources de la .mécanique et de 
la magie , qui n'étaient que la connaissance secrète 
des etforts de la nature et l'art de les imiter, la 
pompe brillante des fêtes , la variété et la richesse 
des décorations et des vêtements , la majesté du cé- 
rémonial , la force enchanteresse de la musique , les 
chœurs , les chants , les danses , le son bruyant des 
cymbales , destinés à exciter l'enthousiasme et le 
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délire , plus favorables aux élans religieux que le | 
calme de la raison , tout fut employé pour attirer le ; 
peuple à la célébration des mystères. Sous l'appât du 
plaisir , de la joie et des fêtes , on cacha souvent le 
dessein qu'on avait de donner d'utiles leçons , et on 
traita le peuple comme un enfant que l'on n'instruit 
jamais que lorsqu'on a l'air de ne songer qu'à l'a- 
muser. C'est par de grandes institutions qu'on cher- 
cha à former la morale publique , et les nombreuses 
réunions parurent propres à atteindre ce but. Rien de 
plus pompeux que la procession des initiés , s'avan- 
ça ni vers le temple d'Eleusis. Toute la marche était 
remplie par des danses , par des chants sacrés , et 
marquée par l'expression d'une joie sainte. Un vaste 
temple les recevait : son enceinte était immense , 
si l'on en juge par le nombre des initiés assemblés 
aux champs de Thriasc , lorsque Xerxès entra dans 
l'Attique : ils étaient plus de trente mille. Les orne- 
ments intérieurs qui le décoraient , et les tableaux 
mystérieux qui étaient disposés circulairement dans 
les pourtours du sanctuaire , étaient les plus propres 
à piquer la curiosité et à pénétrer l'âme d'un saint 
respect. Tout ce qu'on y voyait , tout ce qu'on y ra- 
contait était merveilleux , et tendait à imprimer un 
grand étonnement aux initiés : les yeux et les oreil- 
les y étaient également frappés de tout ce qui peut 
transporter l'homme hors de sa sphère mortelle. 

Non-seulement l'univers fat exposé en masse aux 
regards de l'initié, sous l'emblème de l'œuf, mais on 
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chercha encore à en tracer les divisions principales, 
soit celles de la cause active et de la cause passive , 
soit celles du principe- lumière et du principe-ténè- 
bres dont nous avons parlé dans le chapitre IV du 
tome I" de cet ouvrage. Vairon nous apprend que 
les grands dieux révérés à Samothraoe étaient le Ciel 
et la Terre , considérés , l'un comme principe actif , 
l'autre comme principe passif des générations. Dans 
d'autres mystères , on retraçait la même idée par 
l'exposition du Phallus et du Cteis, c'est-à-dire , des 
organes de la génération des deux sexes. C'est le Lin- 
gain des Indiens. 

Il en fut de même de la division du monde dans 
ses deux principes, lumière et ténèbres. Plutarque 
nous dit que ce dogme religieux avait été consacré 
dans les initiations et les mystères de tous les peu- 
ples ; et l'exemple qu'il nous en fournit ; tiré de la 
théologie des mages et de l'œuf symbolique , produit 
par ces deux principes, en est une preuve. Il y avait 
des scènes de ténèbres et de lumière , que l'on faisait 
passer successivement sous les yeux du récipiendaire 
qu'on introduisait dans le temple d'ÉIeusis , et qui 
retraçaient les combats que se livrent dans le monde 
ces deux chefs opposés. 

Dans l'antre du dieu Soleil, Mithra, parmi les 
tableaux mystérieux de l'initiation , on avait mis en 
représentation la descente des ames vers la Terre , 
et leur retour vers le Ciel à travers les sept sphères 
planétaires. On y faisait aussi paraître les fantômes 
Dupais.— Tome IL 1S 
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des puissances invisibles , qui les enchaînaient an 
corps ou qui les affranchissaient de ses liens. Plu- 
sieurs millions d'hommes étaient témoins de ces di- 
vers spectacles , sur lesquels il n'était pas permis de 
s'expliquer , et dont les poètes , les historiens et les 
orateurs nous ont donné quelque idée dans ce qu'ils 
débitent des aventures de Gérés et de sa fille. On y 
voyait le char de la déesse attelé de dragons ; il sem- 
blait planer sur la terre et sur les mers : c'était un 
véritable opéra religieux. On y amusa par la variété 
d^s scènes , par la pompe des décorations et par le 
jeu des machines. On imprima le respect par la gra- 
vité des acteurs et par la majesté du cérémonial ; on 
y excita tour-à-tour la crainte et l'espérance , la 
tristesse et la joie. Mais il en fut de cet opéra comme 
des nôtres ; il fut toujours de peu d'utilité pour les 
spectateurs , et tourna tout entier au profit des di- 
recteurs, 

Les hiérophantes , en hommes profonds qui con- 
naissaient bien le génie du peuple et l'art de le con- 
duire , tirèrent parti de tout pour l'amener à leur but 
et pour accréditer leur spectacle. Ils voulurent que 
la nuit couvrit de ses voiles leurs mystères , comme 
ils le couvraient eux-mêmes sous le voile du secret. 
L'obscurité est favorable au prestige et à l'illusion ; 
ils en firent donc usage. Le cinquième jour de la célé- 
bration des mystères d'Éleusis éfait fameux par la su- 
perbe procession des flambeaux, où les initiés, tenant 
chacun une torche à la main, défilaient deux à deux . 
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C 'était pendant la nuit que les Égyptiens allaient 
célébrer les mystères de la passion d'Osiris au milieu 
d'un lac : de-là vient que souvent on désigne , sous 
le nom de veilles et de nuits saintes , ces sortes de 
sacrifices nocturnes. La nuit de Pâques est une de 
ces veilles sacrées. On se procurait souvent une ob- 
scurité en les célébrant dans des antres ténébreux ou 
sous le couvert de bois touffus , dont l'ombre impri- 
mait une frayeur religieuse. * a*;; 

On fit de ces cérémonies un moyen propre à piquer 
la curiosité de l'homme , qui s'irrite à proportion des 
obstacles qu'on lui oppose. Les législateurs donnè- 
rent à ce désir toute son activité , par la loi rigou- 
reuse du secret qu'ils imposaient aux initiés , afin de 
faire naître à ceux qui ne l'étaient pas l'envie d'être 
admis à la connaissance de choses qui leur parais- 
saient d'autant plus importantes , qu'on mettait 
moins d'empressement à les leur communiquer. Ils 
donnèrent à cet esprit de mystère , un prétexte spé- 
cieux; savoir : les convenances qu'il y avait d'imiter 
la 'divinité , qui ne s'enveloppe qu'afin que l'homme 
la cherche , et qui a fait des opérations de la nature 
un grand secret qu'on ne peut pénétrer qu'avec 
beaucoup d'études et d'efforts. Ceux à qui l'on con- 
fiait ce secret s'engageaient par les plus terribles ser- 
ments à ne le point révéler. Il n'était point permis 
de s'en entretenir avec d'autres qu'avec les initiés , 
et la peine de mort était portée contre celui qui l'au- 
rait trahi par une indiscrétion , ou qui serait entré 
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dans le temple où se célébraient les mystères, s'il 
n'était initiés. 

Aristote fut accasé d'impiété par l'hiérophante 
Eurymédon , pour avoir sacrifié aux mimes de sa 
femme suivant le rite usité dans le culte de Cérès. Ce 
philosophe fut oblïgéde se retirer à Chalcis ; et, pour 
laver sa mémoire de cette tache , il ordonna par son 
testament , d'élever une statue à Gérés ; car le sage , 
tôt ou tard , finit par sacrifier au préjugé des sots. 
Socrate voue , en mourant , un coq à Escuiapc pour 
se disculper du reproche d'athéisme , et Buffon se 
confesse à un capucin ; il voûtait être enterré pom- 
peusement : c'est le talon d'Achille pour les plus 
grands hommes. On craint la persécution , et on plie 
le genou devant les tyrans de la raison humaine. 
Voltaire est mort plus grand ; aussi la France libre 
l'a mis au Panthéon , et Buffon , qui a été porté à 
Saint-Médard , n'en est sorti que pour être déposé 
dans sa terre, et doit y rester. Eschyle fut accusé 
d'avoir rais sur la scène des sujets mystérieux , et il 
ne put être absous qu'en prouvant qu'il n'avait ja- 
mais été initié. La tète de Diagoras fut mise à prix 
pour avoir divulgué le secret des mystères : sa phi- 
losophie pensa lui coûter la vie. Eh ! quel homme , 
en effet , peut être impunément philosophe au mi- 
lieu d'hommes saisis du délire religieux !I1 y a autant 
de danger à contrarier de tels hommes , qu'il y en a 
d'irriter les tigres. Aussi 1 evêque Synésius disait : 
Je ne serai philosophe que pour moi-même , et je 
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serai toujours évêque pour le peuple. Avec de telles 
maximes on cesse d'être philosophe , et l'on reste im- 
posteur. 

Les Chrétiens ou leurs docteurs avaient encore , 
dans le quatorzième siècle , leur doctrine secrète. 11 
ne fallait pas, suivant eux, livrer aux oreilles du 
peuple les mystères sacrés de la théologie. 

n Éloignez-vous , profanes , disait autrefois le 
» diacre au moment où les Chrétiens allaient célé- 
« brer leurs mystères. Que les catéchumènes et ceux 
« qui ne sont pas encore admis sortent! » 

Ils avaient emprunté cette formule des anciens 
Païens , comme ils ont emprunté tout le reste. -En 
effet , le héraut ne manquait pas , au commence- 
ment de la célébration des mystères anciens, de pro- 
noncer la terrible défense : Loin d'ici tout profane ! 
c'est-à-dire , tous ceux qui ne sont pas initiés. On 
interdisait l'entrée du temple de Cérès et la parti- 
cipation aux mystères à tous ceux qui ne jouis- 
saient point de la liberté , et dont la naissance n'é- 
tait pas reconnue par la loi, aux femmes de mau- 
vaise vie, aux Philosophes qui niaient la Providence, 
tels que les Épicuriens , et aux Chrétiens , dont la 
doctrine exclusive proscrivait lès autres initiations. 
Cette interdiction ou excommunication passait pour 
une grande punition , puisqu'elle privait l'homme de 
tous les bienfaits de l'initiation et des hautes promes. 
ses dont on entretenait les initiés , tant pour cette 
vie que pour l'autre. 

Vâ. 
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Un initié appartenait à une classe d'hommes pri- 
vilégiés dans la nature, et devenait le favori des 
dieux : c'est de même chez leB Chrétiens. Pour lui 
seul le ciel ouvrait ses trésors. Heureux pendant sa 
vie , par.sa vertu et par les bienfaits des immortels, 
il pouvait encore se promettre au-delà du tombeau 
une félicité éternelle. 

Les prêtres de, Samothrace accréditèrent leur ini- 
tiation en promettant des vents favorables et une 
heureuse navigation à ceux qui se faisaient initier 
chez eux. Les initiés aux mystères d'Orphée étaient 
censés affranchis de l'empire du mal , et l'initiation 
les faisait passer à un état de vie qui leur donnait les 
espérances les plus heureuses. 

.[ J'ai évité le mal et trouvé le bien , » disait l'i- 
nitié aussitôt qu'il était purifié. 

Un des fruits les plus précieux de l'initiation à ces 
mystères , c'était d'entrer en commerce avec les 
dieux, même durant cette vie et après la mort. Ce 
sont là les rares privilèges que vendaient les orphéo- 
télestes aux sots qui avaient la simplicité de les ache- 
ter , et toujours comme cheî nous , sans autre ga- 
rantie que la crédulité. Les initiés aux mystères 
d'Éleusis se persuadaient que le soleil brillait pour 
eux seuls d'une clarté pure. Ils se flattaient que les 
déesses les inspiraient et leur donnaient de sages 
conseils , comme on le voit par Périclés. 

L'initiation dissipait les erreurs , écartait les mal- 
heurs , et après avoir répandu la joie dans le cœur 



DE TOUS LES CULTES. 



179 



de l'homme pendant su vie , elle lui donnait encore 
les espérances les plus douces au moment de la mort, 
comme l'attestent Ciceron , Isocrate et le rhéteur 
Aristide ; il allait habiter des prairies sur lesquelles 
brillait une lumière pure. La tardive vieillesse y quit- 
tait ses rides ef y" reprenait toute la vigueur et l'agi- 
lité de la jeunesse. La douleur était bannie de ce sé- 
jour : on ne trouvait là que des-bosquets fleuris , des 
champs couverts de roses. Il ne manquait à ces 
charmants tableaux que la réalité. Mais il est des 
hommes qui , comme ce fou d'Argos , aiment à vivre 
d'illusions, et qui ne pardonnent pas au philosophe, 
qui d'un coup de baguette fait disparaître toute cette 
décoration théâtrale dont les prêtres entourent son 
tombeau. On veut être consolé , c'est-à-dire , trompé , 
et l'on ne manque pas d'imposteurs. Ce sont ces ma- 
gnifiques promesses qui ont fait dire à Théon, que 
la participation aux mystères était une chose admi- 
rable , et pour nous la source des plus grands biens. 
En effet , cette félicité ne se bornait pas à la vie pré- 
sente , comme on le voit : la mort n'était point un 
anéantissement pour l'homme , comme pour les au- 
tres animaux ; c'était le passage à une vie infiniment 
plus heureuse , que l'initiation imagina pour nous 
consoler de la perte de celle-ci ; car l'imposture ne 
se crut pas assez forte pour promettre ici-bas une 
vie sans vieillesse et exempte de la loi commune à 
tout ce qui respirait ici-bas. L'artifice eût été trop 
grossier : il fallait s'élancer dans des régions incon- 
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nues , et entretenir l'homme de ce qu'il devient quand 
il n'est plus. Un champ immense était ouvert à l'im- 
posture, et l'on n'avait point à craindre qu'un mort • 
revint sur la terre accuser ceux qui l'avaient trompé. 
On pouvait tout feindre , par cela même qu'on igno- 
rait tout. C'est l'enfant qui pleure quand on le sépare 
pour toujours de sa mère , et qu'on apaise en disant 
qu'elle va revenu . C'est cette disposition de l'homme 
à tout croire quand il ne voit rien , à saisir toutes les 
branches d'espoir quand tout lui échappe , dont le 
législateur adroit a su profiter pour établir le dogme 
d'une vie future et l'opinion de l'immortalité de l'âme; 
dogme qui , en le supposant vrai , ne s'appuie abso- 
lument sur rien que sur le besoin que les législateurs 
ont cru avoir de l'imaginer. 

On peut tout débiter sur un pays que personne ne 
connait, et d'où personne n'est jamais revenu pour 
démentir les imposteurs. C'est cette ignorance absolue 
qui a fait la force des prêtres. Je n'examinerai point 
ici ce que c'est que l'ame , si elle est distinguée de la 
matière qui entre dans la composition du corps , si 
l'homme est double plus que tous les animaux dans 
lesquels on ne reconnaît que des corps simples orga- 
nisés de manière à produire tous les mouvements 
qu'ils exécutent, et à recevoir toutes les sensations 
qu'ils éprouvent. Je n'examinerai point-non plus si le 
sentiment et la pensée produits en nous , et dont l'ac- 
tion se développe ou s'aËFaiblît , suivant que nos or- 
ganes se développent ou s'altèrent, survivent au corps 
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auquel leur exercice paraît intimement lié, et de l'or' 
ganisation duquel , mis en harmonie avec le monde , 
ils semblent n'être qu'un effet; enfin, si, après la 
mort , l'homme pense et sent plus qu'il ne faisait avant 
de naître. Ce serait chercher ce que devient le prin- 
cipe harmonieux d'un instrument musical quand l'in- 
strument est brisé. Je n'examinerai que le motif qui 
a déterminé les législateurs anciens à imaginer et à 
accréditer cette opinion , et les bases sur lesquelles 
ils Vont établie. 

Les chefs des sociétés , et les auteurs des initiations 
destinées à les perfectionner, ont bien senti que 
la religion ne pouvait servir utilement la législation 
qu'autant que la justice des dieux viendrait à l'appui 
de celle des hommes. On chercha donc la cause des 
calamités publiques dans les crimes des humains. Si 
le tonnerre grondait aux cieux , c'était Jupiter irrité 
contre la terre : les sécheresses , les pluies trop abon- 
dantes , les maladies qui attaquaient les hommes et 
les troupeaux , la stérilité des champs et les autres 
fléaux n'étaient point le résultat de la température 
de l'air , de l'action du soleil sur les éléments , et des 
effets physiques , mais des signes non équivoques de 
la colère des dieux. Tel était le langage des oracles. 
L'imposture sacerdotale fil tout pour propager ces 
erreurs qu'elle crut utiles au maintien des sociétés 
et propres à gouverner les hommes par la peur; mais 
l'illusion n'était pas complète. Souvent les généra- 
tions les plus coupables n'étaient pas malheureuses ; 



182 ABRÉGÉ DE L'oRÏGINE 

des peuples justes et vertueux étaient souvent affliges 
ou détruits. II en était de même dans la vie particu- 
lière , et le pauvre était rarement le plus corrompu. 
On demandait , comme Callimnque , aux dieux , la 
vertu et un peu de fortune , sans laquelle la vertu 
a peu d'éclat, et la fortune suivait le plus souvent 
l'audace et le crime. 11 fallait justifier les dieux et 
absoudre leur justice du reproche. On supposa soit 
un péché originel , soit une vie antérieure pour ex- 
pliquer ce désordre ; mais le plus généralement on 
imagina une vie à venir où la divinité se réservait de 
mettre tout à sa place , et de punir le vice qui aurait 
échappé sur la terre au châtiment , et de couronner 
la vertu qui serait restée ignorée ou avilie et sans 
récompense. Ainsi la Convention a reconnu l'im- 
mortalité de l'ame, sans qu'on soit jusqu'ici d'accord 
sur cette question : Qu'est-ce que l'ame? Est-elle 
distinguée du corps? Est-elle matière? Existe-t-U 
autre chose que de la matière? La matière peut-elle 
penser? Un seul décret a tranché toutes ces difiicul- 
tés , parce qu'on l'a cru utile à la morale et à la lé- 
gislation sous Robespierre même , qui voulait aussi 
de la morale, comme nos prêtres cruels en veulent 
également. Ce dogme semblait être le lien de tout 
ordre social, et justifier la Providence divine , qui, 
retranchée dans la vie à venir , y attend les morts. 
Pour donner de la vraisemblance à cette fiction , les 
anciens cherchèrent d'abord à établir en fait qu'il 
existait dans l'homme , outre le corps mortel , un 
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principe pensant qui était immortel ; que ce principe, 
appelé ame, survivaitau corps, quoique rien de tout 
cela n'ait jamais été prouvé. Ce dogme de l'immor- 
talité de l'orne , né du besoin de la législation , se 
fonda sur sa matérialité et sur l'éternité de la ma- 
tière. 

Nous avons déjà vu dans notre chapitre troisième , 
que les anciens donnèrent au monde une grande ame 
et une immense intelligence, dont toutes les âmes 
et les intelligences particulières .étaient émanées. 
Cette ame était toute matérielle , puisqu'elle était 
formée de la substance pure du feu Éther ou de l'élé- 
ment subtil universellement répanda dans toutes les 
parties animées de la nature , et qui est la source du 
mouvement de toutes les sphères et de la vie des as- 
tres , aussi bien que de celles des animaux terrestres. 
C'est la goutte d'eau qui n'est point anéantie , soit 
qu'elle se divise par l'évaporation et s'élève dans les 
airs, soit qu'elle se condense et retombe en pluie, 
et qu'elle aille se précipiter dans le bassin des mers 
et s'y confondre avec l'immense masse des eaux. Tel 
était le sort de l'unie dans l'opinion des anciens , et 
surtout des Pythagoriciens. 

Tous les animaux , suivant Servius , commenta- 
teur de Virgile , empruntent leur chair de la terre , 
les humeurs de l'eau, la respiration" de l'air, et leur, 
instinct du souffle de la divinité. G'est ainsi que les 
abeilles ont une petite portion de la divinité. C'est 
aussi en soufflant que le dieu des Juifs anime l'homme 
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ou le limon dont son corps est formé , et te souffle 
est le souffle de vie. C'est de Dieu et de son souffle , 
continue Servius , que tous les animaux , en nais- 
sant , tirent leur vie. Celte vie , à la mort , se résout 
et rentre dans lame du grand tout, et les débris de 
leur corps dans la matière terrestre. 

Ce que nous appelons mort n'est point un anéan- 
tissement , suivant Virgile , mais une séparation de 
deux espèces de matières , dont l'une reste ici-bas , et 
l'autre va se réunir au feu sacré des astres dès que la 
matière de l'âme a recouvré toute In simplicité et la pu- 
reté de la matière substantielle don telle est émanée; 
mirœsimplirisignem. Car rien, dit Servius ; ne se perd 
dans le grand tout et dans ce feu simple qui compose 
la substance de l'ame. Il est éternel comme Dieu, ou 
plutôt il est la Divinité même ; et l'amc qui en émane 
est associée à son éternité ; parce que la partie suit 
la nature du tout. Virgile dit des a mes : Tgneus est 
ollis vigor , et ccelestis origo ; qu'elles sont formées 
de ce feu actif qui brille dans les cicux , et qu'elles 
y retournent après leur séparation d'avec le corps. 
On retrouve la même doctrine dans le songe de Sci- 
pion. C'est de là, dit Scipion , en parlant de la sphère 
des fixes , que les ames sont descendues ; c'est là 
qu'elles retournent : elles sont émanées de ces feux 
éternels que l'on nomme astres ou étoiles. Ce que 
vous appelez la mort , n*est que le retour à la véri- 
table vie : le corps n'est qu'une prison dans laquelle 
l'ame est momentanément enchaînée. La mort rompl 
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ses liens , et lui rend sa liberté et sn véritable exis- 
tence. Les ames , dans les principes de cette théolo- 
gie , sont donc immortelles , parce qu'elles font par- 
tie do ce feu intelligent que les anciens appelaient 
l'ame du monde , répandue dans toutes les punies 
de la nature , et surtout dans les astres formés de la 
substance éth crée , qui était aussi celle de nos ames. 
C'est delà qu'elles étaient descendues par la géné- 
ration ; c'est là qu'elles retournaient pur la mort. 

C'est sur cette opinion que furent appuyées les 
chimères de la fatalité et les fictions sur la métem- 
psycose , sur le paradis , sur le purgatoire , et sur 
l'enfer. 

La grande fiction de la métempsycose , répandue 
dans tout l'Orient , tient au dogme de l'ame univer- 
selle et de l'homogénéité des anics , qui ne différent 
entre elles qu'en apparence , et par la nature des 
corps auxquels s'unit le feu-principe qui compose 
leur substance ; car les ames des animaux de toute 
espèce , suivant Virgile , sont un écoulement du feu 
Éther , et la différence des opérations qu'elles exer- 
cent ici-bas ne vient que de celle des vases ou des 
corps organisés qui reçoivent cette substance ; ou , 
comme dit Servius , le plus ou moins de perfection 
de leurs opérations vient de la qualité des corps. Les 
Indiens , chez qui on trouve surtout établi le dogme 
de la métempsycose , pensent aussi que l'ame de 
l'homme est absolument de même nature que celle 
des autres animaux. Ils disent que l'homme n'a au- 
Dupuis.— Tome II. 16 
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cune prééminence sur eux du côté de lame , maïs 
seulement du côté du corps , dont l'organisation est 
plus parfaite et plus propre à recevoir l'action du 
grand Etre ou de l'Univers sur lui. Us s'appuient de 
l'exemple des enfants et de celui des vieillards , 
dont les organes sont encore trop faibles ou déjà trop 
affaiblis pour que leurs sens aient toute l'activité qui 
se manifeste dans l'âge viril. 

L'ame dans l'exercice de ses opérations, étant né- 
cessairement soumise à la nature du corps qu'elle 
anime , et toutes les «mes étant sorties de l'immense 
réservoir appelé ame universelle , source commune 
de la vie de tous les êtres ; il s'ensuit que cette por- 
tion du feu Éther , qui anime un homme , pouvait 
animer un bœuf, un lion , un aigle, une baleine ou 
tout autre animal. L'ordre du destin a voulu que ce 
fût un homme et tel homme ; mais quand l'ame sera 
dégagée de ce premier corps et retournée à son prin- 
cipe , elle pourra passer dans le corps d'un autre 
animal , et son activité n'aura d'autre exercice que 
celui que lui laissera l'organisation du nouveau 
corps qui la recevra. 

Tout le grand ouvrage de la nature se réduisant 
à dés organisations et à des destructions successives, 
dans lesquelles la même matière est mille fois em- 
ployée sous mille formes variées , la matière sub- 
tile de l'ame , entraînée dans ce courant , porte la 
vie dans tous les moules qui se présentent à elle. 
Ainsi la mime eSu , sortie du même réservoir, en- 
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file les divers canaux qui lui sont ouverts ; et va 
jaillir en jets ou s'épancher en cascades , suivant les 
routes qui lui sont présentées, pour se confondre 
plus loin dans un commun bassin, s'évaporer en- 
suite , former des nuages qui , portés par le vent en 
diverses contrées , la verseront dans la Seine , dans 
la Loire ou la Garonne , ou dans la rivière des Ama- 
zones pour se réunir de nouveau dans l'Océan , 
d'où l'évaporation la retirera encore afiu de suivre 
le cours d'un ruisseau ou monter en sève sous l'é- 
corne d'un arbre et se distiller en liqueur agréable. 
Il en était de même du fluide de l'âme , répandu dans 
les divers canaux de l'organisation animale , se dé- 
tachant de la masse lumineuse dont est formée la 
substance éthérée , porté de là vers la terre par la 
force génératrice qui se distribue dans tous les ani- 
maux, montant et desrendant sans cesse dans l'uni- 
vers , et circulant dans de nouveaux corps diverse- 
ment organisés. Tel fut li- rondement de la métemp- 
sycose, qui devint un des grands instruments de lu 
politique des anciens législateurs et des myslago- 
gues. Klle ne fut pas seulement une conséquence de 
l'opinion philosophique qui faisait l'amc portion de 
la matière du feu , éternellement eu circulation dans 
le monde ; elle fut dans son application , un des 
grands ressorts employés pour gouverner l'homme 
par la superstition. 

Parmi les différents moyens que donne Tiraée de 
T.ocres pour conduire ceux qui ne peuvent s'élever 
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par la force de la raison et de l'éducation jusqu'à 1* 
vérité des principes sur lesquels la nature a posé les 
bases de la justice el de la morale , « il indique les 
« fables sur l'Élysée et le Tarlare, et sur tous ces 
■ dogmes étrangers , qui enseignent que les ames 
« des hommes mous et timides passent dans les 
« corps des femmes que leur faiblesse expose à l'in- 
« jure; celles des meurtriers , dans des corps de 
* bétes féroces ; celles des hommes lubriques , dans 
.( des sangliers et des pourceaux ; celles des hom- 
•i mes légers et inconstants, dans les corps des oi- 
« seaux ; celles des fainéants , des ignorants et des 
« sots , dans les corps des poissons. C'est la juste 
« Némésis , dit Timée , qui règle ces peines dans la 
» seconde vie , de concert avec les dieux terrestres , 
« vengeurs des crimes dont ils ont été les témoins. 
« Le dieu arbitre de toutes choses leur a confié l'ad- 
ii ministration de ce monde inférieur. » 

Ces dogmes étrangers sont ceux qui étaient con- 
nus en Égypte , en Perse et dans l'Inde , sous le nom 
de métempsycose. Leur but mystagogique est bien 
marqué dans oe passage de Timée , qui consent qu'on 
emploie tout, jusqu'à l'imposture et au prestige pour 
gourverner les hommes. Ce précepte n'a malheureu- 
sement été que trop suivi. 

C'est de l'Orient que Pythagore apporta cette doc- 
trine en Italie et en Grèce. Ce philosophe , et Platon 
après lui , enseignèrent que les ames de ceux qui 
liraient mal vécu passaient, après la mort, dans des 
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animaux brutes , afin d'y subir , sous ces diverses 
forme» , les châtiments des fautes qu'ils avaient com- 
mises, jusqu'à ce qu'elles fussent réintégrées dans 
leur premier état. Ainsi la métempsycose était une 
punition des dieux. 

Manès , fidèle aux principes de cette doctrine 
orientale , ne se contente pas non plus d'étnblir la 
transmigration de l'amc d'un homme dans un autre 
homme ; il prétend aussi que celle des grands pé- 
cheurs était envoyée dans des corps d'animaux plus 
ou moins vils , plus ou moins misérables , et cela à 
raison de leurs vices et de leurs vertus. Je ne doute 
pas que ce sectaire , s'il eût vécu de nos jours , n'eut 
fait passer les ames de nos abbés commanda taires , 
de nos chanoines et de nos gros moines , dans l'âme 
des pourceaux , avec qui leur genre do vie leur don- 
nait tant d'affinité , et qu'il n'eût regardé notre 
église , avant la révolution , comme une véritable 
Circé. Mais nos docteurs ont eu grand soin de pros- 
crire la métempsycose. Ils nous ont fait grâce de 
cette fable ; ils se sont contentés de nous faire rôtir 
après la mort. L'cvèque Synésius ne fut pas si géné- 
reux ; car il prétendit que ceux qui avaient néglige de 
s'attacher à Dieu seraient obligés , par la loi du des- 
tin , de recommencer un nouveau genre de vie tout 
contraire au précédent, jusqu'à ce qu'ils fussent re- 
pentants de leur péché. Cetévéque tenait encore aux 
dogmes de la théologie que Timée appelle des dogmes 
étrangers ou barbares. Les Simoniens , les Valenti- 
16. 
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niens , les Basilidiens , les Marcionites , en général 
tous les Gnostiques, professèrent aussi la même opi- 
nion sur la métempsycose. 

Cette doctrine était si ancienne et si universelle- 
ment répandue en Orient , dit Burnet, qu'on croirait 
qu'elle est descendue du ciel , tant elle paraît sans 
père , sans mère et sans généalogie. Hérodote la 
tronva établie chez les Égyptiens , et cela dès la plus 
haute antiquité. Elle faisait aussi la base de la théo- 
logie des Indiens , et le sujet des métamorphoses et 
des incarnations fameuses dans leurs légendes. 

La métempsycose est reçue presque partout nu 
Japon : aussi les habitants du pays ne vivent guère 
que de végétaux, dit Kœmpfer. Elle est aussi un 
dogme des Talapoins ou des religieux de Siam, et des 
Tao-Sée à la Chine. On la trouie chez les Kalmouks 
etlesMogols. Les Thibétans ont passer les ames jus- 
que dans les plantes , dans les arbres et dans les raci- 
nes ; mais ce n'est que sous la forme d'hommes qu'el- 
les peuvent mériter , et passer par des révolutions 
plus heureuses jusqu'à la lumière primitive, où elles 
seront rendues. Les Manichéens avaient aussi des 
métamorphoses en courges et en melons. C'est ainsi 
qu'une métaphysique trop subtile et un raffinement 
de mysticité ont conduit les hommes au délire. Le 
but de cette doctrine était d'accoutumer l'homme à 
se détacher de la matière grossière à laquelle il est 
lié ici-bas , et de lui faire désirer un prompt retour 
vers le lieu d'où les ames étaient primitivement des- 
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cendues. On effrayait l'homme qui se livrait à des 
passions désordonnées , et on lui faisait craindre de 
passer un jour par ces métamorphoses humiliantes 
et douloureuses , comme on nous effraie par la 
crainte des chaudières de l'enfer. C'est pour cela 
qu'on enseignait que les mues des méchants passaient 
dans dos corps vides ou misérables ; qu'elles étaient 
attaquées de maladies cruelles , afin de les châtier et 
de les corriger; que celles qui ne se convertissaient 
pas après un certain nombre de révolutions étaient 
livrées aux Furies et aux mauvais Génies pour être 
tourmentées ; après quoi elles étaient renvoyées dans 
le monde , comme dans une nouvelle école , et obli- 
gées de courir une nouvelle carrière. Ainsi on voit 
que tout le système de la métempsycose porte sur le 
besoin que l'on crut avoir de contenir les hommes du. 
rant cette vie , par la crainte de ce qui leur arrivera 
après la mort , c'est-à-dire sur une grande impos- 
ture politique et religieuse. Le temps nous a affran- 
chis de cette erreur. La hase sur laquelle elle porte, 
ou le dogme de l'immortalité , anra le même sort 
quand on sera assez éclairé pour ne pas croire au 
besoin de cette fiction pour contenir les hommes. Le 
dogme du Tartare et celui de l'Élysée prirent nais- 
sance du même besoin : aussi sont-ils liés ensemble 
dans Timéo , comme uti des plus surs moyens de con 
duire l'homme vers le bien. Il est vrai que limée ne 
conseille ce remède que pour les maux désespérés, et 
qu'il les compare à l'usage des poisons en médecine. 
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Malheureusement pour notre espèce , on a mieux 
iiimé prodiguer le poison, qu'administrer les remèdes 
qu'une sage éducation , fondée sur les principes de 
la raison éternelle , peut nous fournir. 

u Quant à celui qui est indocile et rebelle à lit 
« voix de la sagesse , dit Titnée , que les punitions 
« dont le menacent les lois tombent sur lui. » Jus- 
qu'ici il n'y a rien ùdire. Mais Timéo ajoute : «Qu'on 
« l'effraie mémo par les terreurs religieuses qu'im- 
■i priment ces discours où l'on peint la vengeance 
» qu'exercent les dieux célestes , et les supplices iné- 
u vitables réservés aux coupables dans les enfers , 
« ainsi que les autres fictions qu'a rassemblées Ho- 
•i mère , d'après les anciennes opinions sacrées ; 
« car , comme on guérit quelquefois les corps par 
« des poisons quand le mal ne cède pas à des re- 
u mèdes plus sains , on contient également les es- 
« prits par des mensonges lorsqu'on ne peut les con- 
ii tenir par la vérité. » Voilà un philosophe qui nous 
donne ingénument son secret , qui est celui de tous 
les anciens législateurs et des prêtres : ceux-ci ne 
diffèrent de lui que parce qu'ils ont moins de fran- 
chise. J'avoue que mon respect profond pour la vé- 
rité et" pour mes semblables m'empêche d'être de 
leur avis , qui est cependant celui de tous ceux qui. 
disent qu'il faut un enfer pour le peuple , ou autre- 
ment qu'il lui faut une religion et la croyance aux 
peines à venir et à l'immortalité del'ame. Cette grande 
erreur ayant été celle de tous les sages de l'antiquité 
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qui ont voulu gouverner les hommes , celle de tous 
les chefs des sociétés et des religions , comme elle 
est encore celle de nos jours, examinons où elle les 
a conduits , et quels moyens ils ont pris pour la pro- 
pager. 

Une fois que les philosophes et les législateurs eu- 
rent imaginé cette grande fiction politique , les poè- 
tes et les mystagogues s'en emparèrent et cherchè- 
rent à l'accréditer dans l'esprit des peuples , en la 
consacrant , les uns dans leurs chants , les autres 
dans la célébration de leurs mystères. Ils les revêti- 
rent des charmes de la poésie , et les entourèrent du 
spectacle et des illusions magiques. Tous s'unirent 
ensemble pour tromper les hommes , sous le spé- 
cieux prétexte de les rendre meilleurs et de les con- 
duire plus aisément. 

Le champ le plus libre fut ouvert aux fictions , et 
le génie des poètes , comme celui des prêtres ne ta- 
rît plus lorsqu'il s'agit de peindre, soit les jouissan- 
ces de l'homme vertueux après sa mort , soit l'hor- 
reur des affreuses prisons destinées à punir le crime. 
Chacun en fit un tableau à sa manière , et chacun 
Toulut enchérir sur les descriptions qui avaient déjà 
été faites avant lui de ces terres inconnues , de ce 
monde de nouvelle création , que l'imagination poé- 
tique peupla d'ombres , de chimères et de fantômes , 
dans la vue d'effrayer le peuple ; car on crut que son 
esprit se familiariserait peu avec les notions abstrai- 
tes de la morale et de la métaphysique. L'Élysée et 



Digitizcd by Google 



194 ABRÉGÉ DE L'ORIGINE 

le Tartare plaisaient plus et frappaient davantage : 
on fit donc passer sous les yeux de l'initié successi- 
vement les ténèbres de la lumière, La nuit îa plus 
obscure , accompagnée de spectres effrayants , était 
remplacée par un jour brillant, dont l'éclat envi- 
ronnait la statue de la divinité. On n'approchait qu'en 
tremblant de ce sanctuaire , où tout était préparé 
pour donner le spectacle du Tartare et de l'Elysée. 
C'est dans ce dernier séjour que l'initié , enfin intro- 
duit , apercevait le tableau de charmantes praires 
qu'éclairait un ciel pur : là il entendait des voix har- 
monieuses et les chants majestueux des chœurs sa- 
crés. C'est alors que, devenu absolument libre et 
affranchi de tous les maux, il se mêlait à la foule des 
initiés , et que , la tête couronnée de fleurs , il célé- 
brait les saintes orgies avec eux. 

Ainsi les anciens représentaient ici-bas, dans leurs 
initiations , ce qui devait , disait-on , un jour arriver 
aux ames lorsqu'elles seraient dégagées du corps et 
tirées de la prison obscure dans laquelle le destin 
les avait enchaînées en les unissant à la matière ter- 
restre. Bans les mystères d'Isis , dont Apulée nous a 
donné les détails , on faisait passer le récipiendaire 
par la région ténébreuse de l'empire des morts ; de 
là dans une autre enceinte qui représentait les élé- 
ments , et enfin il était admis dans la région lumi- 
neuse, où le soleil le plus brillant faisait évanouir 
les ténèbres de la nuit , c'est-à-dire , dans les trois 
mondes , terrestre, élémentaire et céleste. 
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« Je me suis , disait l'initié , approché des confins 
il de la mort, ayant foulé aux pieds le seuil de Pro- 
« serpine ; j'en suis revenu à travers tous les élé- 
« ments. Ensuite j'ai vu paraître une lumière bril- 
« lante , et me suis trouvé en présence des dieux. » 
C'était là l'autopsie. L'Apocalypse de Jean en est un 
exemple. 

Ce que la mystagogie mettait en spectacle dans 
les sanctuaires, la poésie et même la philosophie 
dans leurs fictions l'enseignaient publiquement aux 
hommes : de-là sont nées les descriptions de l'Elysée 
et du Tartare que l'on trouve dans Homère , dans 
Virgile et dans Platon, et celles que toutes les théo- 
logies nous ont données, chacune à leur manière. 

Jamais on n'eut de la terre et de ses habitants 
une description aussi complète que celle que les an- 
ciens nous ont laissée de ces pays de nouvelle créa- 
tion , connus sous le nom d'Enfer , de Tartare et 
d'Élysée, et ces mêmes hommes, si bornés dans 
leurs connaissances géographiques , sont entrés dans 
les détails les plus circonstanciés sur le séjour qu'ha- 
bitent les ames après la mort ; sur le gouvernement 
de chacun des deux empires qui se partagent le do- 
maine des ombres ; sur les mœurs , sur le régime de 
vie , sur les peines et les plaisirs , sur le costume 
même des habitants desdeux régions. Lamême ima- 
gination poétique qui avait enfanté ce nouveau 
monde , en fit avec autant de facilité la distribution 
et en figura arbitrairement le plan. 
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Socrate , dans le Phédon de Platon , ouvrage des- 
tiné à établir le dogme de l'immortalité de l'a ni o et 
la nécessité de pratiquer les vertus , parle du lieu 
où se rendent les âmes après la mort. H imagine une 
espèce de terre éthérée, supérieure à celle que nous 
habitons, etplacée dans une région toute lumineuse : 
c'est ce que les chrétiens appellent le ciel ; et l'auteur 
de l'Apocalypse, la Jérusalem céleste. Notre terre 
ne produit rien de comparable aux merveilles de 
cette habitation sublime : les couleurs y ont plus de 
vivacité et plus d'éclat ; la végétation y est infini- 
ment plus active ; les arbres , les fleurs , les fruits , 
y ont un degré de perfection de beaucoup supérieur 
à celle qu'ils ont ici bas. Les pierres précieuses , les 
jaspes, les sardoines , y jettent un éclat infiniment 
plus brillant que les nôtres, qui ne sont que le sédi- 
ment et la partie la plus grossière qui s'en est déta- 
chée. Ces lieux sont semés de perles d'une eau très- 
pure ; partout l'or et l'argent y éblouissent les yeux , 
et le spectacle que cette terre présente ravit l'œil de 
ses heureux habitants. Elle a ses animaux beaucoup 
plus beaux et d'une organisation plus parfaite que les 
nôtres. L'élément de l'air eu est la mer , et lo fluide 
de l'Éthery tient lieu d'air. Les saisons y sont si heu- 
reusement tempérées qu'il n'y règne jamais de ma- 
ladies. Les temples y sont habités par les dieux eux- 
mêmes. Les hommes conversent et se mêlent avec 
eux. Les habitants de ce délicieux séjour sont les 
seuls qui voient le soleil , la lune et les astres tels 



DE TOUS LES CULTES. 197 
qu'ils sont réellement , et sans que rien altère la pu- 
reté de leur lumière. On voit que la féerie a créé 
cet Élysée pour amuser les grands enfants , et leur 
inspirer Je désir d'aller un jour l'habiter ; mais la 
Vertu seule doit y donner entrée. 

Ainsi ceux qui se seront distingués par leur piété 
et par l'exactitude à remplir tous les devoirs de la 
vie sociale , passeront dans ces demeures quand la 
mort les aura affranchis des liens du corps , et tirés 
de ce lieu ténébreux où la génération a précipité nos 
aines. Là se rendront tous ceux que la philosophie 
aura dégagés des affections terrestres , et purgés des 
souillures que l'ame contracte par son union à la ma- 
tière. C'est donc une raison , conclut Socrate , de 
donner tous nos soins ici-bas à l'étude de la sagesse 
et à la pratique de toutes les vertus. Les espérances 
qu'on nous propose sont assez grandes pour courir 
les chances de cette opinion , et pour n'en pas rom- 
pre le charme. Voilà le but de la fiction bien marqué ; 
voilà le secret des législateurs et le charlatanisme 
des philosophes les plus renommés. 

Il en fut de même de la fable du Tnrtare , desti- 
née à effrayer le crime par l'image des supplices de 
la vie future. On suppose que cette terre n'offre pas 
partout le même spectacle , et que toutes ses parties 
ne sont pas de même nature , car elle a des gouffres 
et des abîmes infiniment plus profonds que ceux que 
nous connaissons. Ces cavernes se communiquent 
«*ntre elles dans les entrailles de la terre par des si- 
Dupuis.—Tome II. 17 
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nuosités vastes et ténébreuses , et par des canaux 
souterrains dans lesquels coulent des eaux , les unes 
froides , les autres chaudes ; ou des torrents de feu 
qui s'y précipitent , ou un limon épais qui glisse len- 
tement. La plus grande de ces ouvertures est ce qu'on 
nomme Tartare; c'est dans cet immense abîme que 
s'engouffrent tous les fleuves , qui en sortent ensuite 
par une espèce de flux et de reflux , semblable à 
celui de l'air qu'aspirent et rendent nos poumons. 
On y remarque quatre fleuves principaux , comme 
dans le Paradis de Moïse. L'un d'eux est l'Achéron, 
qui forme sous la terre un immense marais dans le- 
quel les ornes des morts vont se rassembler. Un au- 
tre , c'est le Pyriphlégéton , roule des torrents do 
souffre enflammé. Là est le Cocyte, plus loin le Styx. 
C'est dans ce séjour' aflreux que la justice divinité 
tourmente les coupables par toutes sortes de suppli- 
ces. On trouve à l' entrée l'affreuse Tisiphone, cou- 
verte d'une robe ensanglantée, qui, nuit et jour, 
veille à la garde de la porte du Tartare. Cette porte 
est encore défendue par une énorme tour , ceinte 
d'un triple mur que le Phlégéton environne de ses 
ondes brûlantes , dans lesquelles il roule avec bruit 
des quartiers de rochers embrasés. Lorsqu'on ap- 
proche de cet horrible séjour , l'on entend les coups 
de fouets qui déchirent les corps de ces malheureux : 
leurs gémissements plaintifs se mêlent au bruit des 
chaînes qu'ils traînent. Onyvoit une hydre effrayante 
par ses cent têtes , qui est toujours prête à dévorer 
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de nouvelles victimes. Là , un cruel vautour se re- 
paît des entrailles toujours renaissantes d'un fameux 
coupable ; d'autres poussent avec effort un énorme 
rocher qu'ils sont chargés de fixer sur le sommet 
d'une haute montagne : à peine approche-t-il du 
but, qu'aussitôt il roule avec fracas au fond du val- 
lon , et oblige ces malheureux à recommencer un 
travail toujours inutile. Là , un autre coupable est 
attaché sur une roue qui tourne sans cesse , sans 
qu'il puisse espérer de repos dans sa douleur. Plus 
loin est un malheureux condamné à une faim et à 
une soif qui éternellement le dévorent, quoique placé 
au milieu des eaux et sous des arbres chargés de 
fruits. Au moment où il se baisse pour boire , l'onde 
fugitive s'échappe de sa bouche , et il ne trouve en- 
tre ses lèvres qu'une terre aride ou un limon fangeux. 
Étend-il la main pour saisir un fruit , la branche 
perfide se relève , et s'abaisse dès qu'il la retire , 
afin d'irriter sa faim. Plus loin, cinquante filles cou- 
pables sont condamnées à remplir un tonneau percé 
de mille trous, et dont l'eau s'échappe de toutes parts. 
Il n'est pas de genre desupplices que le génie fécond 
des mystagogues n'ait imaginé pour intimider les 
hommes , sous prétexte de les contenir, ou plutôt 
pour se les assujettir et les livrer au despotisme des 
gouvernements ; car ces fictions ne sont pas restées 
dans la classe des romans ordinaires ; malheureu- 
sement on les a liées à la morale et à la politique. 
Cet tableaux effrayants étaient peints sur les murs- 
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du temple de Delphes. Ces récits entraient dans l'é- 
ducation que les nourrices et les mères crédules 
donnaient à leurs enfants : on leur parla de l'enfer 
commeon leur parle de revenants et de loups-garous. 
On rendit leurs aines timides et faibles ; car on sait 
combien sont fortes et durables les premières im- 
pressions, surtout quand l'opinion générale, l'exem- 
ple de la crédulité des autres , l'autorité de grands 
'philosophes tels que Platon, de poètes célèbres tels 
qu'Homère et Virgile , un hiérophante respectable, 
des cérémonies pompeuses, d'augustes mystères cé- 
lébrés dans le silence des sanctuaires; lorsque les 
monuments des arts , les statues , les tableaux , en- 
fin que tout se réunit pour inspirer par tous les sens 
une grande erreur , que l'on décore du nom impo- 
sant de vérité sacrée , révélée par les dieux eux-mê- 
mes , et destinée à faire le bonheur des hommes. 

Un jugement solennel et terrible décidait du sort 
des ames , et le code sur lequel on devnit être jugé 
avait été rédigé par les législateurs et les prêtres d'a- 
près les idées du juste et de l'injuste qu'ils s'étaient 
formées , et d'après le besoin des sociétés , et sur- 
tout de ceux qui les gouvernaient. Ce n'était point 
an hasard , dit Virgile, qu'on assignait aux ames les 
diverses demeures qu'elles devaient habiter aux en- 
fers. Un arrêt toujours juste décidait de leur sort. 

Les ames , après In mort , se rendaient dans un 
carrefour , d'où partaient deux ^Chemins , l'un à 
droite , et l'autre à gauche; le premier conduisait 
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à l'Elysée , et le second an Tartare. Ceux qui avaient 
obtenu un arrêt favorable passaient à droite , et les 
coupables à gauche. Cette fiction sur la droite et sur 
la gauche a été copiée par les Chrétiens dans leur 
fable du grand jugement, auquel Christ doit prési- 
der à la 6n du monde. Il dit aux bienheureux de 
passer à sa droite , et aux damnes de passer à sa 
gauche ; et certainement ce n'est pas Platon qui a 
copié l'auteur de la légende de Christ, à moins qu'on 
ne le fasse aussi prophète. Cette fiction sur la droite 
et sur la gauche tient au système des deux princi- 
pes. La droite était attribuée au bon principe , et la 
gauche au mauvais. Cette distinction de la droite et 
de la gauche est dans Virgile. On y voit également 
le fameux carrefour aux deux chemins , dont l'un , 
c'est celui de la droite , conduit l'ÉIysée , et l'autre , 
ou celui de la gauche , conduit au lieu des supplices 
on au Tartare. Je fais cette remarque pour ceux qui 
croient l'évangile un ouvrage inspiré , si tant il est 
que de pareils hommes osent me lire. 

C'étaitdans ce carrefour que se rendaient les ames 
des morts pour comparaître devant le grand-juge. 
A la fin des siècles , la terrible trompette se faisait 
entendre et annonçait le passage de l'univers à un 
nouvel ordre de choses. Mais il y avait aussi un ju- 
gement à la mort de chaque homme. Minos siégeait 
aux enfers et remuait l'urne fatale. A ses côtés étaient 
placées, les Furips vengeresses et la troupe des Gé- 
nies malfaisants , chargés de l'exécution de ces ter- 
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ribles arrêts. On associa à Minus deux autres jugea , 
Éaque et fihadamante , et quelquefois Triptolème , 
fameux dans les mystères de Cérès , où l'on ensei- 
gnait la doctrine des récompenses et des peines. 

Les Indiens ont leur Zomo , ou , selon d'autres , 
Jamen , qui fait aussi la fonction déjuge aux enfers. 
Les Japonais , sectateurs de Buda, le reconnaissent 
également pourjuge des morts. Les Lamas ont Erlik- 
kan , despote souverain des enfers et juge des âmes. 

Une vaste prairie occupait le milieu de ce carre- 
four où Minos siégeait , et où se rassemblaient les 
morts. Les Mages , qui imaginèrent aussi une sem- 
blable prairie , disaient qu'elle était toute semée 
d'asphodèles. Les Juifs avaient leur vallée de Josa- 
pbat. Chacun fit sa fable ; mais tous ont oublié 
qu'une vérité enveloppée de mille mensonges perd 
bientôt sa force ; et que quand même le dogme des 
récompenses et des peines serait vrai , le merveil- 
leux le rendrait incroyable. 

Les morts étaient conduits à ce redoutable tribu- 
nal par leur ange gardien; car la théorie des anges 
gardiens n'est pas nouvelle ; elle se trouve chez les 
Perses , chez les Chaldéens. C'était le génie familier 
qui en tenait lieu chez les Grecs. Cet ange gardien , 
qui avait été le surveillant de toute leur conduite , 
ne leur permettait d'emporter avec eux que leurs 
bonnes ou leurs mauvaises actions. On appelait ce 
lieu divin , où les ames se réunissaient pour être ju- 
gées , le Champ de la Vérité; sans doute parce que 
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toute vérité y était révélée , et qu'aucun crime n'é- 
chappait à la connaissance et à la justice du grand- 
juge. On ne voit rien dans cette fiction qui n'ait été 

copie par les Chrétiens , dont les docteurs , pour lit 
plupart , furent Platoniciens, .lean donne l'épithètc 
de fidèle et de véritable au grand-juge dans l'Apo- 
calypse. Là , il est impossible de mentir , comme lu 
dit Platon. Virgile nous assure pareillement que 
Rhadamante contraint les coupables d'avouer les 
crimes qu'ils ont commis sur la terre , et dont ils 
s'étaient flattés de dérober la connaissance aux mor- 
tels. C'est ce que disent en d'autres termes les Chré- 
tiens, lorsqu'ils enseignent qu'au jour du jugement 
toutes les consciences seront dévoilées , et que tout 
sera mis au grand jour. C'est là efi'e clive nient ce qui 
arrivait à cens qui comparaissaient devant le tribu- 
nal établi dans le Champ de la Vérité. 

On peut distinguer les hommes en trois classes: 
les uns ont une vertu épurée et une ame affranchie 
de la tyrannie des passions : c'est le plus petit nom- 
bre. Ce sont là les élus , car beaucoup sont appelés, 
mais peu sont élus. D'autres ont l'amc souillée des 
plus noirs forfaits : ce nombre heureusement n'est 
pas encore le plus grand. Il en est d'autres , et c'est 
le plus grand nombre , qui ont les mœurs commu- 
nes : demi-verluem , demi-vicieux, ils ne sont di- 
gnes ni des récompenses brillantes de l'Elysée , ni 
des supplices affreux du Tartare. Cette triple divi- 
sion que nous présente naturellement l'ordre social, 
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est donnée par Platon dans son Phédon , où il dis- 
tingue trots espèces de morts , qui comparaissent au 
tribunal redoutable des enfers. On la retrouve aussi 
dans Plutarque , qui traite le même sujet , et qui 
disserte sur l'état des âmes après la mort , dans sa 
réponse aux Epicuriens. C'est de là que les Chré- 
tiens, qui, comme nous l'avons déjà observé, n'ont 
rien inventé , ont emprunté leur paradis , leur enfer, 
et leur purgatoire, qui tient le milieu entre les deux 
premiers , et qui est pour ceux dont la conduite tient 
aussi une espèce de milieu entre celle des hommes 
très-vertueux , et celle des hommes très- criminels. 
Il n'y a pas encore ici besoin de révélation. En effet, 
comme on peut distinguer naturellement trois de- 
grés dans la manière de vivre des hommes , et qu'en- 
tre les très-grands crimes et les plus sublimes vertus , 
il y a des mœurs ordinaires , où le vice et la vertu 
se mêlent sans avoir rien l'un et l'autre de bien sail- 
lant , la justice divine , pour rendre à chacun ce qui 
lui appartenait , a dû faire la même distinction entre 
ces différentes manières de traiter ceux qui parais- 
sent devant son tribunal , et les divers lieux où elle 
envoyait les morts qu'elle avait jugés. Voilà encore 
les Chrétiens copistes. 

« Lorsque les morts , dit Platon , sont arrivés dans 
« le lieu où le génie familier de chacun l'a conduit , 
" on commence d'abord par juger ceux qui ont vécu 
« conformément aux règles de l'honnêteté , de la 
« piété et de Injustice , ceux qui s'en sont absolu- 
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h ment écartés , et ceux qui ont tenu une espèce de 
•' milieu entre les uns et les autre». » Les Juifs suppo- 
sent que Dieu a trois livres qu'il ouvre pour juger 
les hommes :1e livre de vie pour les justes, le livre de 
mort pour les méchants , et le livre des hommes qui 
tiennent le milieu. C'était d'après l'examen le plus 
sévère des vertus et des vices que le juge pronon- 
çait, et il apposait un sceau sur le front de celui 
qu'il avait jugé. Cette fiction platonicienne se trouve 
encore dans l'ouvrage d'initiation aux mystères de 
l'agneau chez les Chréticnsou dans l'Apocalypse. On 
remarque en effet , parmi la foule des morts , que les 
uns , ce sont les damnés , portent sur le front le sceau 
de la bète infernale ou du génie des ténèbres ; et que 
les autres sont marqués au front du signe de l'a- 
gneau , ou du génie de lumière. 

Les jugements étaient réglés sur le code social en 
grande partie, et c'est en cela que la fiction avait 
un but vraiment politique. Le grand-juge récompen- 
sait les vertus que les sociétés ont intérêt d'encou- 
rager, et punissait les vices qu'elles ont intérêt de 
proscrire. Si les religions se fussent bornées là , elles 
n'auraient pas autant dégradé qu'elles l'ont fait la 
raison humaine , et on leur pardonnerait presque 
l'artifice en faveur de l'utilité du but. On sait gré à 
Ésope de ses fables à cause de leur but moral , et 
l'on ne peut pas l'accuser d'imposture , puisque les 
enfants même ne s'y laissent pas tromper ; au lieu 
que les fables de l'Elysée et du Tartare sont crue* 
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à la lettre par beaucoup d'hommes qu'elles tiennent 

dans une enfance éternelle. 

Chez les Grecs et chez les Romains , cette grande 
fable sacerdotale avait pour but de maintenir les 
lois , d'encourager le patriotisme et les talents utiles 
à l'humanité , par l'espoir des récompenses de l'ÉIy- 
sée , et d'écarter les crimes et les vices du sein des 
sociétés , par la crainte des supplices du Tartare. 
Ou peut dire que c'est surtout chez eux qu'elle a dû 
produire de bons effets , quoique l'illusion n'en ait 
pas été durable, puisque du temps de Cicéron les 
vieilles femmes refusaient déjà d'y croire. 

On excluait de l'Elysée tous ceux qui n'avaient pas 
cherché à étouffer une conspiration naissante , et 
qui , au contraire , l'avaient fomentée. Nos honnêtes 
gens , qui réclament sans cesse la religion de leurs 
pères , c'est-à-dire leurs anciens privilèges , et nos 
prêtres d'aujourd'hui en seraient exclus , eux qui se 
trouvent à la tête de toutes les conspirations tramées 
contre leur patrie , qui livrent au fer des ennemis 
du dehors et aux poignards de ceux du dedans leurs 
concitoyens , et qui se liguent avec toute l'Europe 
conjurée contre le sol qui les a vus naître. Ce sont 
des crimes dans tous les pays : chez eux, ce sont 
des vertus que le grand-juge doit récompenser. Or» 
excluait aussi de l'Elysée tous les citoyens qui s'é- 
taient laissé corrompre , qui avaient livré à l'ennemi 
une place, qui lui avaient fourni des vaisseaux , des 
' agrès , de l'argent , etc. ; ceux qui avaient précipité 
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leurs concitoyens dans la servitude , ou qui leur 
avaient donné un maître. Ce dernier dogme était 
celui qu'avaient imaginé les états libres , et no doit 
certainement pas sa naissance aux prêtres , qui ne 
veulent que des esclaves et des maîtres dans les so- 
ciétés. 

La philosophie , dans' la suite , chercha dans ces 
fictions, un frein au despotisme lui-même , qui les 
avait imaginées dans les premiers temps. Platon 
place dans le Tartare les tyrans féroces , tels qu'Ar- 
diée de Pamphylie, qui avait massacré son père, 
vieillard respectable , un frère aîné , et qui s'était 
souillé d'une foule d'autres crimes. Les Chrétiens 
ont mieux traité Constantin , couvert de semblables 
forfaits , mais qui protégea leur secte. L'ame con- 
servait , après la mort , toutes les flétrissures des cri- 
mes qu'elle avait commis , et c'était d'après ces ta- 
ches que le grand-juge prononçait. Platon observe 
avecraisouqueles ames les plus flétries étaient pres- 
que toujours celles des rois et de tous les dépositaires 
d'une grande puissance. Tantale , Tityus , Sisyphe , 
avaient été des rois sur la terre , et aux enfers ils 
étaient les premiers coupables, et ceux que l'on y 
punissait des plus affreux supplices. Mais les rois ne 
furent jamais dupes de ces fictions ; elles ne les ont 
pas empêchés de tyranniser les peuples , non plus que 
les papes d'être vicieux , et les prêtres de tromper, 
quoique l'imposture et le mensonge dussent être pu- 
nis aux enfers ; car les imposteurs , les parjures , 
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les scélérats , les impies , etc. , étaient bannis de 
PÉlysée. Virgile nous fait rémunération des princi- 
paux forfaits dont la justice divine tirait vengeance 
dans le Tartare. Ici , on voit un frère qu'une haine 
cruelle a armé contre son propre frère, un fils qui 
a maltraité son père , un patron qui a trompé sou 
client , un avare , un égoïste , et ces derniers for- 
ment le plus grand nombre. Plus loin ou aperçoit 
un infâme adultère , un esclave infidèle , un citoyen 
qui s'est armé contre ses concitoyens. Celui-ci a 
vendu à prix d'argent sa patrie ; celui-là s'est fait 
payer pour faire passer ou rapporter des lois. On voit 
ailleurs un père incestueux qui a souillé le lit de sa 
611e, des épouses cruelles qui ont égorgé leurs époux; 
et partout on y punit l'homme qui a bravé la justice 
et les dieux. On remarque , en général , que les au- 
teurs de ces fictions ne prononcèrent d'abord de 
peines que contre les crimes qui blessent l'humanité 
et qui nuisent au bien de la société , dont le perfec- 
tionnement et le bonheur étaient le grand but de 
l'initiation. Minos punissait aux enfers les mêmes 
crimes qu'il aurait autrefois punis sur la terre , d'a- 
près les sages lois des Cretois , en supposant qu'il 
ait jamais régné sur ces peuples. Si les crimes de 
religion furent aussi punis , c'est que la religion 
étant regardée comme un devoir et comme le prin- 
cipal lien de l'ordre social dans le système de ces 
législateurs , l'irréligion devait nécessairement 
être mise au nombre des plus grands crimes dont 
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les dieux tinssent tirer vengeance. Ainsi l'on en- 
seignait au peuple que le grand crime de plusieurs 
de ces fameux coupables était de n'avoir pas fait 
assez de cas des mystères d'Éleusis ; que celui de 
Salmonée était d'avoir voulu imiter la foudre de Ju- 
piter; et celui d'Ixion , d'Orion , de Tityus , d'avoir 
voulu faire violence à des déesses ; car les dieux , 
comme les hommes , ne souffrent pas qu'on rivalise 
avec eux. 

La fiction de l'Elysée concourait, avec celle du 
Tarlare , au même Lut moral et politique. VirgilB 
place dans l'Élysée les braves défenseurs de la pa- 
trie , qui sont morts en combattant pour elle , ceux 
que nos prêtres d'aujourd'hui font égorger, tant ils 
ont perverti l'esprit des anciennes initiations. On y 
trouve à côte d'eux les inventeurs des arts , les au- 
teurs des découvertes utiles , et en général tous ceux 
qui ont bien mérité des hommes et qui ont acquis des 
droits au souvenir et à la reconnaissance de leurs 
semblables. C'est pour fortifier cette idée qu'on ima- 
gina l'apothéose, dont la flatterie ensuite abusa ; 
c'est pour cela qu'on enseignait dans les mystères 
qu'Hercule , Bacchus et les Dioscures n'étaient que 
des hommes qui , par leurs vertus et leurs services , 
étaient arrivés au séjour de l'immortalité. LàScipion 
fut placé par la reconnaissance des Romains , et 
leurs descendants libres pourraient y placer aussi le 
Scipion des Français. 

Comme poète , Virgile y donne une place distin- 
Dupuis.— Tome II. 18 
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guée à ceux qu'Apollon inspire , et qui. en son nom 
rendent les oracles de la morale autant que ceux 
de la divination. Cicéron , un homme d'état qui ai- 
mait tendrement sa patrie , en assigne aussi une à 
ceux qui se seront signalés par leur patriotisme, par 
la sagesse avec laquelle ils auront gouverné les états , 
ou par le courage qu'ils auront développé en les 
suivant; aux amis de la justice, aux bons fils, aux 
bons parents , et surtout aux bons citoyens. Le soin , 
dit l'orateur romain , qu'un citoyen prend du bon- 
heur de sa patrie , rend facile à son ame son retour 
vers les dieux et vers le ciel , sa véritable patrie. 
Voilà une institution et des dogmes bien propres à 
encourager le patriotisme et tous les talents utiles à 
l'humanité. C'est l'homme qui sert bien la société 
que l'on récompense ici , et non pas le moine oisif 
qui s'en isole , et qui en devient le fardeau et la 
honte. 

Dans l'Elysée de Platon , c'est la bienfaisance et la 
justice qui sont récompensées. On y voit le juste Aris- 
tide : il est du petit nombre de ceux qui , revêtus 
d'un grand pouvoir, n'en ont jamais abusé , et qui 
ont administré avec une scrupuleuse intégrité tous 
les emplois qui leur ont été confiés. La piété et sur- 
tout l'amour de la vérité et ses recherches y ont les 
droits les plus sûrs et les plus sacrés. Platon , néan- 
moins , a donné trop d'extension à cette idée, qu'on 
peut regarder comme le germe de tous les abus que 
la mysticité a introduits dans l'ancienne fiction sur 
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l'Élysée. En effet , il y donne une place distinguée 
à celui qui vit avec soi-même et qui ne s'immisce 
point dans les affaires publiques , mais qui , unique- 
ment occupé d'épurer son ame des passions , ne 
soupire qu'après la connaissance do la vérité , s'af- 
franchît des erreurs qui aveuglent les autres hommes, 
méprise les biens qu'ils estiment, et met toute son 
étude à former son ame aux vertus. Cette opinion , 
que les anciens eurent de la prééminence de la philo- 
sophie et du besoin que l'homme a d'épurer son ame 
pour contempler la vérité et pour entrer en com- 
merce avec les dieux , est de beaucoup antérieure à 
Platon : elle fut empruntée de la mysticité orientale 
par Pythagore et ensuite par Platon. C'est en abusant 
de cette doctrine , que les cerveaux faibles , sous 
prétexte d'une plus grande perfection , se sont isolés 
de la société , et ont cru , par une contemplation oi- 
sive , mériter l'Élysée , qui , jusque-là , n'avait été 
promis qu'aux talents utiles et à l'exercice des ver- 
tus sociales. Telle a été la source de l'erreur qui a 
substitué des ridicules à des vertus , et l'cgoïsmc du 
solitaire au patriotisme du citoyen. L'initiation n'al- 
lait pas originairement jusque-là : ce fut l'ouvrage 
d'une philosophie raffinée. 

Cette étude perpétuelle que mettait le philosophe 
à séparer son ame de la contagion de son corps , et 
à s'affranchir des passions afin d'être plus libre et 
plus léger au moment de partir pour l'autre vie, a 
dégénéré en abstractions de la vie contemplative, 
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et a engendré toutes les vertus chimériques con- 
nues sous les noms de célibat , d'abstinence , de jeû- 
nes , dont le but était d'affaiblir le corps pour lui 
donner moins d'action sur l'âme, 

Ce fut cette perfection prétendue qui , prise faus- 
sement pour de la vertu , fit évanouir celle-ci , et 
mit à sa place des pratiques ridicules, auxquelles 
furent accordées les plus brillantes faveurs de l'ÉIy- 
sée. La religion chrétienne est une des preuves les 
plus complètes de cet abus, ainsi que toutes celles 
de l'Inde. 

Le jugement une fois rendu d'après lq comparai- 
son faite de la conduite de chacun des morts avec 
le code sacré de Minos , les ames vertueuses pas- 
saient à droite, sous la conduite de leur bon ange 
ou du génie familier ; elles tenaient la route qui 
conduisait à l'Élysée et aux iles fortunées ; les ames 
coupables de grands crimes , entraînées par le génie 
malfaisant qui leur avait conseillé le mal , passaient 
à la gauche, et tenaient la route du Tartare, por- 
tant derrière leur dos la sentence qui contenait ré- 
numération de leurs crimes. Enfin celles dont les 
vices n'étaient pas incurables allaient dans un pur- 
gatoire passager , et leurs supplices tournaient à leur 
profit : c'était le seul moyen d'expier leurs fautes. 
Les autres , au contraire, livrées à des tourments 
éternels , étaient destinées à servir d'exemples : c'é- 
tait le seul avantage que l'on retirât de leur supplice. 

Parmi ceux que l'on punit, dit Platon, il en est 
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qui , par Tépormité de leurs crimes , sont réputés 
incurables , tels que les sacrilèges , les assassins et 
tous ceux qui se sont noircis par d'atroces forfaits. 
Ceux-là sont , comme ils le méritent, précipités dans 
!e Tartare , d'où ils ne sortiront jamais. Mais ceux 
qui se trouvent avoir commis des péchés , grands à 
la vérité , mais pourtant dignes de pardon ( voilà 
nos péchés véniels ) , ceux-là sont aussi envoyés dans 
les prisons du Tartare , mais pour une année seule- 
ment ; après lequel temps les flots les rejettent, les 
uns par le Cocyte, et les autres parle Pyriphlégétoii. 
Lorsqu'une fois ils se sont rendus près du marais 
de l'Achéron , ils sollicitent à grands cris leur grâce 
de la part de ceux à qui ils ont nui ; ils les invoquent 
- ' afin d'obtenir d'eux la liberté de débarquer dans le 
marais et d'y être reçus. S'ils réussissent à les fléchir, 
ils y descendent , et là finissent leurs tourments; au- 
trement ils sont repoussés de nouveau dans le Tar- 
tare , et de là rejetés dans les fleuves. Ce genre de 
supplice ne finit pour eux que lorsqu'ils sont venus 
à bout de fléchir ceux qu'ils ont outragés : tel est 
l'arrêt porté contre eux par le juge redoutable. , 

Virgile parle également des peines expiatoires que 
devaient subir ceux qui n'étaient pas assez purs pour 
entrer dans l'Élyséc. Ces purifications étaient dou- 
loureuses pour les mânes et de véritables supplices. 
H suppose que les ames , en sortant du corps , 
étaient rarement assez purifiées pour se réunir au 
feu Étherdont elles étaient émanées. Leur commerce 
18. 
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îivcc la matière terrestre les avait obligées de se 
charger de parties hétérogènes , dont elles devaient 
se dépouiller avant de pouvoir se. confondre avec 
leur élément primitif. Tous les moyens connus de 
purification étaient donc employés , l'eau , l'air et le 
feu. Les unes étaient exposées à l'action du vent qui 
les agitait ; les autres plongées dans des bassins pro- 
fonds pour s'y laver de leurs souillures ; d'autres 
passaient par un feu épuratoire. Chaque homme 
éprouvait dans ses mânes une espèce de supplice , 
jusqu'à ce qu'il méritât d'être admis dans les champs 
brillants do l'Elysée ; mais très-peu obtenaient ce 
bonheur. Voilà bien un purgatoire pour les ames 
qui n'avaient pas été précipitées dans le Tartare, et 
qui pouvaient espérer d'entrer unjourdans le séjour 
de la lumière et de la félicité : voilà encore les Chré- 
tiens convaincus de n'être que les copistes des an- 
ciens philosophes et des théologiens païens. 

On a remarqué , dans le passage de Platon , que 
l'on pouvait abréger la durée de ces supplices pré- 
paratoires , en fléchissant par des prières ceux qu'on 
avait outragés. Dans le système des Chrétiens, le 
premier outragé, c'était Dieu : il fallait donc chercher 
à le fléchir ; et les prêtres , intermédiaires avoués 
par la divinité , se chargèrent de cette commission 
en se faisant payer. Voilà le secret de l'Église , la 
source de ses immenses richesses. Aussi leur dieu 
répète-t il souvent : Gardej-vous de paraître devant 
moi les mains vides. 
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C'est ainsi que les prêtres et les églises se sont 
enrichis par des donations pieuses; que les institu- 
tions monastiques se sont multipliées aux dépens 
des familles dépouillées par la religieuse imbécillité 
d'un parent, et par les friponneries des prèlres et 
des moines. Partout l'oisiveté monacale s'engraissa 
de la substance des peuples; et l'Église, si pauvre 
dans son origine, exploita asseï avantageusement le 
domaine du purgatoire pour n'avoir plus rien à re- 
douter de l'indigence des premiers siècles , et pour 
insulter même par son luxe à la médiocrité du labo- 
rieux artisan. Heureusement pour nous la révolution 
vient d'exercer uue espèce de retrait : la nation a 
repris aux prêtres et aux moines ces immenses pos- 
sessions, fruits de l'usurpation de tant de siècles, 
et elle ne leur a laissé que les biens célestes , dont 
ils ne paraissent guère se soucier , et qui cependant 
leur appartiennent à titre d'invention. Quelque juste 
que paraisse ce retrait , les tyrans de notre raison 
ne se sont pas dessaisis aussi facilement de leurs 
anciens vols. Pour se maintenir dans la possession 
de leurs usurpations, ils ont aiguisé de nouveau les 
poignards de la Saint-Barthélémy ; ils ont embrasé 
leur patrie du feu de la guerre civile , et porté par- 
tout les torches des furies sous le nom de flambeau 
delà religion. Autour d'eux se sont rangés tous ceux 
qui vivaient d'abus et de forfaits. L'orgueilleuse et 
féroce noblesse a mis ses privilèges sous la sauve- 
garde des autels , comme dans le dernier retranche- 
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ment du crime. L'athée contre- révolution naire s'eut 
fait dévot ; la prostituée des cours a voulu entendre 
la messe du prêtre rebelle aux lois de son pays ; la 
courtisane qui vivait au théâtre du fruit de ses dé- 
bauches, s'est plainte à Dieu que la révolution lui 
eût ravi ses évéques et ses riches abbés ; le pape et 
le chef des anlipapistes se sont unis pour la guerre : 
les Incas se sont faits bons chrétiens ; Tur caret est 
devenu tartufe ; tous les genres d'hypocrisie et de 
scélératesse ont marché sous l'étendard de la croix ; 
car tous les crimes sont bons pour les prêtres . et 
les prêtres sont bons pour tous les crimes. C'est le 
prêtre qui a béni les poignards des Vendéens et des 
Chouans ; c'est lui qui vient de couvrir la Suisse des 
cadavres de ses enfants valeureux qu'il a trompés. 
Voilà la religion chrétienne bien digne d'avoir été 
protégée par Constantin , le Néron de son siècle , et ■ 
d'avoir eu pour chefs des papes incestueux et assas- 
sins , tels que le meurtrier de Bassevillc et du brave 
Duphot. La philosophie eût-elle jamais fait autant 
de maux ? 

C'est ici le lieu d'examiner et de balancer entre 
eux les avantages et les inconvénients de ces fictions 
sacrées, des institutions religieuses en général, et 
en particulier de celle des Chrétiens ; et de voir si ce 
sont les sociétés ou les prêtres qui y ont le plus ga- 
gné. Nous sommes déjà convenus que le but des ini- 
tiations en général était bon , et que l'imposture qui 
créa la fable du paradis et de l'enfer pour les sots , 
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«i elle eût toujours été dirigée par des hommes sages 
et vertueux , autant qu'un imposteur peut l'être , au 
lieu d'être toujours employée par des fripons avides 
de puissance et de richesses, pourrait être jusqu'à un 
certain point tolérée par ceux qui , contre mon opi- 
nion , croient qu'on peut tromper pour être plus utile. 
C'est ainsi qu'on pardonne quelquefois à une mère 
tendre de préserver son enfant d'un danger réel en 
lui inspirant des frayeurs chimériques , en le mena- 
çant du loup pour le rendre plus docile à ses leçons 
et pour l'empêcher de se faire du mal , quoiqu'après 
tout il eût encore mieux vain le surveiller, le ré- 
compenser ou le punir , que d'imprimer dans son 
ame des terreurs paniques qui le rendent par la suite 
timide et crédule. Ceux qui admettent les peines et 
les récompenses futures se fondent sur ce que Dieu 
étant juste, il doit récompenser la vertu et punir le 
crime , et ils laissent aux prêtres à décider ce qui est 
vertu et ce qui est crime. C'est donc la morale des 
prêtres que Dieu est chargé de maintenir, et l'on 
sait combien elle est absurde et atroce. Si Dieu ne 
doit punir et récompenser que ce qui est contraire 
ou conforme à la morale naturelle, alors c'est la re- 
ligion naturelle qui suffit à l'homme, c'est-à-dire, 
celle qui se fonde sur le bon sens et la raison. Ce 
n'est plus alors proprement de la religion , mais de 
la morale qu'il nous faut , et là-dessus nous sommes 
d'accord. Plus de morale appelée religieuse ; plus de 
ces affreux prêtres , et l'on en veut encore ! Mais la. 
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fable de l'ÉIysée et du Tartare ne se renferme pas 
toujours dans le cercle de la morale avouée de tous 
les peuples, et dans l'intérêt bien connu de tontes 
les sociétés. L'esprit de mysticité et la doctrine reli- 
gieuse s'en emparèrent et firent servir ce grand res- 
sort à l'établissement de leurs chimères. Ainsi les 
Chrétiens ont placé , à côté des dogmes de morale 
que l'on retrouve chez tous les philosophes anciens, 
une foule de préceptes et de règles de conduite qui 
tendent à dégrader l'ame, à avilir notre raison, et 
auxquels pourtant on attache les récompenses les 
plus distinguées de l'ÉIysée. 

Quel spectacle, en effet, plus humiliant pour l'hu- 
manité, que celui d'un homme fort et vigoureux qui, 
par principe de religion, vit d'aumônes plutôt que 
du fruit de son travail ; qui , pouvant , dans les arts 
et dans le commerce , mener une vie active , utile à 
lui-même et à ses concitoyens , aime mieux n'être 
qu'un benêt contemplatif, parce que la religion pro- 
met ses plus brillantes récompenses à ce genre d'i- 
nutilité sociale ! Qu'on ne dise pas que c'est là un 
des abus de la morale chrétienne ; c'est au contraire 
sa perfection , et le prêtre nous enseigne que chacun 
de nous doit viser à la perfection. Un charlreux en 
délire , un insensé trapiste , comme les autres fous , 
se condamnaient à vivre toujours renfermés sans 
communiquer avec le reste de la société , occupés 
de méditations aussi tristes qu'inutiles et chiméri- 
ques, vivant durement, s'exténuant, épuisant sain- 
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temeut toutes les forces du corps et de l'esprit pour 
être plus agréables à l'Éternel , n'étaient point aux 
yeux de la religion , comme ils le sont aux yeux de la 
raison , des extravagants pour qui les îles d'Antîcyre 
ne fourniraient pas assez d'ellébore; mais de saints 
hommes que la grâce avait élevés à la perfection , et 
à qui la divinité réservait dans le ciel une place d'au- 
tant plus élevée , que ce genre de vie était plus su- 
blime. Des filles simples et crédules, ridiculement em- 
béguinées , chantant la nuit , non de jolies chansons , 
mais de sottes hymnes qu'elles n'entendaient heureu- 
sement point , en honneur d'un être qui ne les écou- 
tait pas ; priant et méditant dans la retraite , quel- 
quefois même se flagellant ; tenant leur virginité sous 
la garde de grilles et de verroux qui ne s'ouvraient 
qu'à la lubricité d'un directeur , n'étaient point aux 
yeux des prêtres des têtes faibles , frappées d'un dé- 
lire habitue] que l'on séquestrait de la société, comme 
les autres folles de nos hôpitaux, mais de saintes filles 
qui avaient voué à Dieu leur virginité , et qui, à force 
de jeûnes , de privations , et surtout d'oisiveté , arri- 
vaient n un état de perfection qui les plaçait an-des- 
sus du rang qu'elles eussent occupé au ciel si , rem- 
plissant le vœu de la nature, elles fussent devenues 
mères , et eussent élevé des enfants pour la défense 
de la patrie. 

Elles avaient renoncé aux affections les plus ten- 
dres qui lient les hommes entre eux , et , conformé- 
ment à la doctrine chrétienne , elles avaient quitté 
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père , mère , frères , sœurs , parents , amis , pour 
n'attacher à l'époux spirituel ou a Christ, et s étaient 
ensevelies toutes vivantes pour ressusciter un jour 
avec lui , et se mêler au chœur des vierges saintes 
qui peuplent le paradis. Voilà ce qu'on appelait les 
ames privilégiées , et le crime de notre révolution 
est d'avoir détruit aussi ces privilèges , et rendu à la 
société ces malheureuses victimes de l'imposture des 
prêtres. On n'élève pas la voix contre les bourreaux 
qui les avaient précipitées dans ces horribles cachots, 
dans ces bastilles religieuses ; mais bien contre le lé- 
gislateur humain qui les en a tirées , et qui a fait luire 
aussi la liberté dans ces tombeaux où la superstition 
enchaînait l'ame sensible , mais peu éclairée, qu'elle 
avait séduite. Tel est l'esprit de cette religion , telle 
est la perfection ou plutôt la dégradation où elle 
amène notre espèce; car , je le répète, ceci n'est 
point un abus, mais une conséquence de ses dogmes. 
Aussi l'auteur de la légende de Christ , faisant parler 
son héros, lui met dans la bouche cette phrase: «En 
« vérité , je vous le dis , personne ne quittera pour 
■ moi et pour l'Évangile , sa maison , ses frères ; ses 
h sœurs , son père , sa mère , ses enfants et sa terre, 
•! que présentement et dans le siècle à venir il n'en 
« reçoive cent fois autant. » Que de malheureux 
cette fausse morale a conduits dans la solitude et 
dans les cloîtres ! 

Le mariage est présenté dansl'Évangile comme un 
état d'imperfection, çt presque comme une tolérance 
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pour les ames faibles. Un des auditeurs de Christ , 
effrayé de cette morale , lui observe qu'il n'est donc 
pas avantageux de se marier si cet état est environné 
de tant d'écneOs. Le prétendu docteur lui répond 
que tous les hommes ne sont pas capables de celte 
haute e âge 9 se qui fait renoncer au mariage, qu'il 
n'y a que cent à qui le ciel a accordé ce précieux 
avantage. Voilà donc le célibat , ce vice anti-social , 
mis au nombre des vertus , et reconnu pour l'état do 
perfection auquel il n'est pas donné à tous les hom- 
mes d'arriver. 

Convenons, de bonne foi ^ que si les législateurs 
anciens eussent ainsi organisé les premières sociétés, 
et réussi à faire prendre une pareille doctrine dans 
l'esprit d'un grand nombre d'hommes, les sociétés 
n'eussent pas subsisté long temps. Heureusement la 
contagion de cette vie parfaite n'a pas gagné tout 
l'univers. Néanmoins elley a fait beaucoup de rava- 
ges , dont nous nous ressentons encore. 

C'eslainsique les raffinements de lamysticité orien- 
tale ont détruit les effets des initiations primitives. 
Celles-ci avaient pu former les premiers liens des 
sociétés ; ceux-là ne pouvaient que les rompre. Les 
sauvages , dispersés dans leurs forêts avec leurs 
femmes et leurs enfants, se nourrissant des fruits du 
chêne ou de In chasse , étaient encore des hommes 
avant d'être civilisés. Les solitaires de la Thébaïde , 
lorsque la mysticité les eut dégradés , n'en étaient 
plus; et l'habitant des forêts de Germanie est plus 
Dupuis.— Tome IL 19 
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respectable à mes yeux que celui de la ville d'Oxy- 
rinque , qui était toute peuplée de moines et de vier- 
ges. Je sais que le bon Rollin , dans son histoire anti- 
philosophique , appelle la population de cette ville 
un des miracles de la grâce et l'honneur du christia- 
nisme. Cela peut être ; mais le christianisme alors est 
la honte de l'humanité. Ce n'est point là perfection- 
ner les sociétés, mais les détruire, que d'y introduire 
les deux plus grands fléaux qu'elles aientà redouter, 
le célibat et l'oisiveté. Le paradis des Chrétiens res- 
semble fort à la ville d'Oxyrinque. 

Au lieu des grands hommes qui bâtirent des villes , 
qui fondèrent des empires , ou qui les défendirent 
au prix de leur sang ; au lieu des hommes de génie 
qui se sont élevés au-dessus de leur siècle par des 
connaissances sublimes , par l'invention des arts et 
par des découvertes utiles ; au lieu des chefs des 
nombreuses peuplades civilisées par les mœurs et les 
lois ; au lieu des Orphée , des Lintis , que Virgile a 
. placés dans son Élysée , je vois arriver dans l'Élysée 
des Chrétiens , de gros moines sous toutes sortes de 
frocs ; des fondateurs ou chefs d'ordres monastiques, 
dont l'orgueilleuse humilité prétend aux premières 
places du paradis. Je vois paraître à leur suite des 
capucins à longue barbe , aux pieds boueux , portant 
un manteau sale et rembruni , et surtout la lourde 
besace des Métagyrtes , garnie des aumônes du pau- 
vre ; des pieux escrocs sous l'habit de l'indigence , 
qui ont promis le paradis pour quelques oignons , et 
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qui viennent y prendre place pour récompense de 
leur avilis sèment , qu'ils appellent humilité chré- 
tienne. Je vois à leurs côtés des frères ignorantins. 
dont tout le mérite est de ne rien savoir, parce qu'on 
leur a dit que la science enfante l'orgueil , et que le 
paradis est pour les pauvres d'esprit. Quelle morale ! 
Orphée et Linus , auriez- vous jamais cru que le génie 
qui avait créé l'Élysée , et dans lequel Virgile vous 
a donné la première place , dût être un jour un titre 
d'exclusion , et que l'on taxerait d'orgueil l'essor de 
l'imagination et de l'esprit, que vous aviez cherché 
à exalter par des fictions propres à encourager les 
grands talents? Ainsi nous avons vu dans notre siècle 
Voltaire descendre auTartare, et saint Labre monter 
dans l'Élysée. Et vous , philosophes , qui aviez cher- 
ché a perfectionner la raison de l'homme en asso- 
ciant la religion à la philosophie , avez-vous pu soup- 
çonner que le premier sacrifice qu'on dût lui faire 
fût celui de la raison elle-même et de la raison tout 
entière ? C'est cependant ce qui est arrivé , et ce que 
verront encore long-temps les siècles qui nous sui- 
vront. Celui qui croira , nous dit la religion chré- 
tienne, celui-là seul sera sauvé : donc celui qui ne 
croira pas sera condamné et livré aux furies. Or , le 
philosophe ne croit point, mais juge et raisonne, et 
cependant celui qui raisonne ne mérite pas des sup- 
plices éternels ; autrement la divinité serait coupable 
d'avoir tendu dans la raison elle-même un piège à 
l'homme , et de lui avoir caché la vérité dans les rêves 
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du délire et dans ce merveilleux que la saine raison 
réprouve. Mais non , tout ce qui tue la raison ou la 
dégrade est un crime aux yeux de la Divinité ; car elle 
est la voix de Dieu même. Quant aux législateurs qui 
ont cherché dans la religion un moyen de resserrer 
les liens de la vie sociale , et de rappeler l'homme 
aux devoirs sacrés de la parenté et de l'humanité , 
je pourrais leur demander s'ils se seraient attendus 
qu'il y aurait une initiation dont le chef dirait à ses 
sectateurs : « Croyez-vous que je sois venu apporter 
« la paix sur la terre? Non, je vous assure, mais la 
h division; car désormais, s'il se trouve cinq per- 
ii sonnes dans une maison ^ elles seront divisées les 
» unes contre les autres , trois contre deux et deux 
» contre trois. Le père sera divisé avec le fils , le fils 
« avec le père , la mère avec la fille , la fille avec la 
.1 mère , la belle-fille avec la belle-mère , et la belle-, 
h mère avec la belle-fille. » Cette horrible morale n'a 
été que trop malheureusement prèchée par nos prê- 
tres durant la révolution. Ils ont porté la division 
dans toutes les familles, et intéressé à leur cause ou 
plutôt à leurs vengeances tous ceux qui , par leurs 
écrits , leur crédit , leur argent ou leurs armes , ont 
pu les servir. Ils ont détaché de la patrie et de la 
cause de la liberté tous ceux qui ont été assea faibles 
pour prêter l'oreille à leurs discours séditieux. Ils 
ont fait souvent retentir leurs tribunes mensongères 
de ces terribles imprécations de leur maître : ci Si 
>■ quelqu'un vient à moi , et ne hait pas son père et 



DE TOUS LES CULTES. 225 
•i sa mère , sa femme , ses enfants , ses frères, ses 
1 a sœurs , et même sa propre vie , il ne peut être mon 
« disciple. » A combien de forfaits une pareille mo- 
rale n'ouvre-t-elle pas la porte? L'Église , durant la 
révolution , a été l'arsenal de tous les crimes , et la 
religion elle-même en avait préparé les germes dans 
sa doctrine exclusive et intolérante. Lorsqu'on éta- 
blit pour maxime fondamentale d'une institution qu'il 
faut lui sacrifier tout ce que la nature et la société 
nous offrent de plus cher, les familles et les sociétés 
voient tout-à-coup se dissoudre leurs liens dès que 
l'intérêt du prêtre, que l'on confond toujours avec 
celui des dieux , le commande. De toutes les morales, 
la plus sacrée est la morale publique, et les législa- 
teurs n'ont imaginé la morale religieuse que pour 
fortifier la première. La seule excuse de l'invention 
4e s religions , c'est qu'elles sont, dit-on, nécessaires 
au maintien de la société : donc la religion qui s'en 
isole, qui s'élève au-dessus d'elle, qui se met en ré- 
bellion contre ses lois , et qui y met les citoyens , 
cette religion est un fléau destructeur de l'ordre so- 
cial ; il faut en délivrer la terre. Le catholicisme est 
dans ce cas , et le chef de cette secte regarde comme 
ses plus fidèles agents ceux qui sont armés contre la 
patrie. Ce sont là ses ministres chéris ; et bien! il 
faut les lui renvoyer, comme la peste à sa source. 
L'obéissance aveugle à un chef d'ennemis , quoiqu'il 
porte le nom de chef de l'Église , est un crime de lèse, 
nation ; et cette obéissance , la religion la commande. 

19. 
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En examinant bien la série des révoltes des prêtres 
catholiques et romains contre l'autorité nationale , 
on se convaincra aisément qu'il n'est pas un simple 
abus , mais une, conséquence nécessaire de l'organi- 
sation hiérarchique de cette religion. C'est elle qui 
est mauvaise; c'est donc elle qu'ir faut changer ou 
détruire. Ménageons le peuple trompé, mais point 
de grâce à ceux qui le trompent : le métier d'impos- 
teur doit être proscrit d'une terre libre. Qu'on se 
rappelle les maux que cette religion a faits par ses 
ministres et ses pontifes , et les désordres qu'elle a 
introduits dans les divers empires par la résistance 
de ses prêtres à l'autorité légitime , et l'on verra que 
ce qui arrive de nos jours n'est pas un écart momen- 
tané et un abus de quelques hommes , mais l'esprit 
de l'Eglise , qui veut partout dominer, et qui trouve 
dans la doctrine de son évangile le fondement même 
de son ambition à côté des maximes d'humilité. C'est 
là qu'on remarque ces mots : « Tout ce que vous 
« aurez lié sur la terre sera lié dans le ciel; et tout 
« ce que vous aurez délié but la terre sera aussi délié 
k dans le ciel. » Le ciel obéit donc aux volontés du 
prêtre , et le prêtre à son ambition , parce qu'il est 
un homme qui a toutes les passions des autres hom- 
mes. Jugeons par-là de l'étendue de ses prétentions 
et de l'empire qu'il s'arroge ici-bas. Aussi était-ce 
le prêtre qui posait la couronne sur la tète des rois , 
et qui déliait les peuples du serment de fidélité. Nos 
anciens druides en faisaient autant. C'est cette puis- 
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sance colossale qu'ils regrettent aujourd'hui , et c'est 
au nom de la religion qu'ils la réclament , dussent- 
ils ne la relever que sur les cendres fumantes de l'u- 
nivers. Mais je l'espère , cette puissance va finir 
comme tous les fléaux qui n'ont qu'un temps , et elle 
ne laissera après elle, comme la foudre, qu'une 
odeur infecte. 

,1e ne parlerai pas des dogmes qui ne contiennent 
qu'une absurdité en morale , tels que le précepte de 
l'humilité chrétienne. Sans doute l'orgueil est un 
vice et une sottise ; mais le mépris qu'on a de soi- 
même n'est pas une vertu. Quel est l'homme de gé- 
nie qui , par humilité , peut se croire un sot, et qui 
s'efforcera , pour plus grande perfection , de le per- 
suader aux autres ? Quel est l'homme de hien qui 
concevra de lui-même l'opinion qu'on doit avoir d'un 
fripon , et toujours par humilité ? Le précepte est 
absurde , par cela même qu'il est impossible de por- 
ter aussi loin l'illusion. La nature a voulu que la 
conscience de l'homme de bien fût la première ré- 
compense de sa vertu , et que celle du méchant fût 
le premier supplice de. ses crimes. C'est pourtant à 
cette humilité qu'on promet l'Élysée , à cette humi- 
lité qui rétrécit le génie , et qui étouffe le germe des 
grands talents ; qui , déguisant à l'homme ses vérita- 
bles forces , le rend incapable de ces généreux efforts 
qui lui font entreprendre de grandes choses pour sa 
gloire et pour celle des empires qu'il défend ou qu'il 
■ gouverne. Comment direz-vous au héros vainqueur 
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des rois ligués contre la France , qu'il sera plus grand 
aux. yeux de la Divinité s'il vient à bout de se per- 
suader à lui-même qu'il ne vaut pas les généraux qu'il 
a vaincus ? II aura sans doute la modestie qui est le 
caractère des grands talents , mais il n'aura pas cette 
humilité de capucin que prêche la religion chré- 
tienne, la seule initiation où l'on se soit avisé de 
faire l'apothéose de la pusillanimité , qui empêche 
l'homme de sentir ce qu'il vaut , et qui le dégrade à 
ses propres yeux. Car l'humilité chrétienne, si elle 
n'est pas la modestie , n'est qu'une absurdité ; et si 
elle n'est que la modestie , elle rentre dans la classe 
des vertus dont toutes les philosophies anciennes ont 
recommandé la pratique. 

Il en est de même du précepte de l'abnégation de 
soi-même , si fort recommandé par cette religion ; 
précepte dont je suis encore embarrassé de deviner 
le sens. Veut-on dire que l'homme doit renoncer à 
sa propre opinion quand elle est sage , à son bien- 
être , à ses désirs naturels et légitimes , à ses affec- 
tions , à ses goûts , à tout ce qui contribue à faire 
ici-bas son bonheur par les jouissances honnêtes , 
pour s'anéantir dans une apathie religieuse ? ou bien 
conseûïe-t-on à l'homme de renoncer à l'usage de 
toutes ses facultés intellectuelles pour se livrer aveu- 
glément à la recherche de vertus chimériques , aux 
élans de la contemplation , et aux exercices d'une 
vie religieuse , aussi pénible pour nous qu'infruc- 
tueuse pour les autres. Mais laissons aux docteurs 
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de cette secte le soin d'expliquer ce précepte d'une 
morale aussi énigmatique : n'examinons point dans 
ces dogmes ce qui est simplement absurde , mais ce 
qui est infiniment dangereux dans ses conséquences , 
et funeste aux sociétés. 

Est-il un dogme plus détestable que celui qui 
constitue chaque citoyen censeur amer de la conduite 
de son voisin , et qui lui ordonne de le regarder 
commeunpublicain, c'est-à-dire , comme un homme 
digne de l'exécration des autres , toutes les fois qu'il 
n'obéit pas aux conseils que lui donne la charité 
chrétienne , souvent la plus mal entendue? C'est ce- 
pendant ce qui est enseigné dans ces livres merveil- 
leux qu'on nomme évangiles , où l'on nous enjoint 
de reprendre notre frère , d'abord seul et sans té- 
moins ; s'il ne vons écoute pas , de le dénoncer à 
l'Église, c'est-à-dire , au prêtre ; et s'il n'écoute pas 
l'Église , de le traiter comme un païen et comme un 
publicain. Combien de fois n'a-t-on pas cruellement 
abusé de ce conseil dans les persécutions , soit se- 
crètes , soit publiques , exercées aux nom de la reli- 
gion et de la charité chrétienne , contre ceux à qui 
il est échappé quelques faiblesses , ou plus souvent 
encore contre ceux qui ont eu asseï de philosophie 
pour s'élever au-dessus des préjugés populaires ? 
C'est ainsi que l'amour pour la religion , et qu'un 
prosélytisme mal entendu rendent l'homme religieux 
l'espion des défauts d'autrui ; sous prétexte de gémir 
sur les faiblesses des autres , on les publie , on les 
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exagère , on est médisant et calomniateur par cha- 
rité ; et les crimes souvent qu'on impute à autrui ne 
sont que des actes de sagesse et de raison que l'on 
travestit sous les noms les plus odieux. Que j'aime 
Lien mieux ce dogme de Fo , qui recommande à ses 
disciples de ne pas s'inquiéter des fautes des autres ! 
Ce précepte tient à la tolérance sociale , sans laquelle 
les hommes ne peuvent vivre ensemble heureux. Le 
Chrétien , au contraire , est intolérant par principe 
de religion , et c'est de cette intolérance , je dirais 
constitutionnelle dans l'organisation de cette secte , 
que sont sortis tous les maux que le christianisme a 
faits aux sociétés. L'histoire de l'Église , depuis son 
origine jusqu'à nos jours , n'est que le tableau san- 
glant des crimes commis contre l'humanité au nom 
de Dieu , et les deux mondes ont été et seront encore 
long-temps tourmentés par les accès de cette rage 
religieuse , qui prend sa source dans le dogme de 
l'évangile , qui veut qu'on force d'entrer dans l'Église 
celui qui s'y refuse. De là sont partis les massacres 
de la Saint-Barthélemi , ceux des habitants du Nou- 
veau-Monde ; de là a été lancée la torche qui a al- 
lumé les bûchers de l'inquisition. 11 suflit , pour 
prouver combien cette secte et horrible, de la pein- 
dre telle qu'elle s'est toujours montrée , depuis Con- 
stantin, où elle commença à être assez puissante pour 
persécuter, jusqu'à l'affreuse guerre de la Vendée , 
dont les étincelles se rallumeraient encore si les vic- 
toires des républicains et leur amour pour l'humanité 
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ne comprimaient en ce moment ce feu caché sous le 
manteau du prêtre. 

Sans la journée si nécessaire du 18 fructidor , le 
soleil eût éclairé des forfaits encore plus grands et 
plus de massacres commis au nom de Dieu par les 
prêtres, que tous ceux dont l'histoire ait donné le 
spectacle affreux. Et l'on s'obstine à vouloir une re- 
ligion et des prêtres ! Sans les mesures prises contre 
eux , nos prêtres auraient fait oublier les sanglants 
effets de la rabia papale , qui , dans le schisme d'Oc- 
cident, au quatorzième siècle, fit égorger cinquante 
mille malheureux; les massacres de la guerre des 
Hussites, qui coûta à l'humanité cent cinquante mille 
hommes ; ceux de l'Amérique , où plusieurs millions 
de ses habitants furent égorgés , par cela seul qu'ils 
n'étaient que des hommes , et qu'ils n'étaient pas 
chrétiens ; ils eussent fait oublier la Saint-Barthé- 
lemi et l'affreuse Vendée , car ils voulaient se sur- 
passer eux-mêmes en scélératesse. Sortis des mon- 
tagnes de la Suisse , comme autant de bêtes féroces , 
ils se répandaient déjà en France pour y porter par- 
tout le carnage et la mort au nom du dieu de paix. 
Mais le génie de la liberté s'est élevé encore une fois , 
et a repoussé ces monstres dans leurs repaires où ils 
méditent de nouveaux crimes ; et toujours pour le 
plu? grand honneur de Dieu et de la sainte religion , 
qui frappe d'un arrêt de mort tout ce qui ne fléchit 
pas le genou devant leur orgueilleuse puissance. Qui 
n'est pas pour moi , dit le législateur , est contre moi , 
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et tout arbre qui ne produit pas de bon fruit doit être 

coupé et jeté au feu. 

Voilà quels sont les résultats de cette morale , qu'il 
plaît à quelques-uns d'appeler morale divine , comme 
s'il en. existait de divine autre que la morale natu- 
relle. Je dirai comme leur évangile , c'est par ces 
fruits que nous devons la juger. Sans doute , comme 
nous l'avons observé , leurs livres sacrés renfer- 
ment plusieurs principes de morale que la saine 
philosophie doit avouer. Mais ces maximes ne leur 
appartiennent point en propre ; elles sont antérieu- 
res à leur secte, et se retrouvent dans, toutes les mo- 
rales philosophiques et religieuses des autres peu- 
ples. Ce qui leur appartient exclusivement , ce sont 
plusieurs maximes absurdes ou dangereuses dans 
leurs conséquences, etje ne crois pasqu'on soit tenté 
de leur envier une pareille morale. Je m'attache ici 
surtout à combattre un préjugé assez généralement 
reçu, savoir : que si les dogmes du christianisme 
sont absurdes, la morale est bonne; c'est ce que je 
nie , c'est ce qui est faux , quand on entend par mo- 
rale chrétienne celle qui appartient exclusivement 
aux Chrétiens, et qu'on ne donne pas cette dénomi- 
nation à la morale qui est connue sans eux , avant 
eux , et qu'ils n'ont fait qu'adopter, ou plutôt défigu- 
rer, en la mêlant à des préceptes ridicules et à des 
dogmes extravagants. Encore une fois , tout ce qui 
est bon n'est point à eux , et tout ce qui est mauvais 
ou ridicule dans leur morale leur appartient ; et c'est 
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In seule morale qu'on puisse proprement dire être 
particulière aux Chrétiens : encore pourrait-on trou- 
ver sa source ou son parallèle dans celle des fakirs de 
l'Inde. 

Et c'est ici un des grands inconvénients des re- 
ligions , de confondre toutes les notions naturelles 
du juste et de l'injuste, des vertus et des crimes , en 
introduisant dans la morale , sous le nom de reli- 
gion , des vertus et des vices inconnus dans le code 
de la nature. Ainsi les Formosans , qui mettent au 
nombre des crimes dignes du Tartare le larcin , le 
meurtre et le mensonge , y mettent aussi celui de 
manquer d'aller nu dans les temps marqués ; le Ca- 
tholique y mettrait celui d'y aller, même une fois. 
Boire du vin est un crime en Turquie ; en Perse , 
c'était un péché de souiller le feu. C'en est un ponr 
un Bukarien de dire que Dieu est dans le ciel. Cette 
confusion , les Chrétiens l'ont introduite dans leur 
morale , en créant des vices et des vertus qui n'exis- 
tent que dans leur système religieux , et auxquels ils 
ont attaché des peines et des recompenses éternelles. 
Leurs docteurs ont multiplié les crimes à l'infini , 
et ouvert à Famé mille routes vers le Tartare. Chez 
eux , tout péché réputé mortel tue l'ame etla dévoue 
aux vengeances éternelles d'une Divinité impitoya- 
ble ; et l'on sait combien le nombre des péchés mor- 
tels est grand dans leur code pénal des consciences. 
L'enfant qui naît est voué au Tartare si on ne lui 
verse de l'eau sur la tête. Il n'est presque pas d'ac- 
Dttpuis. — Tome II. 20 
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lion , de désir, dépensée, en fait d'amour, qui ne 
soit qualifiée de péché mortel. Il n'est presque pas 
de pratique commandée par l'église dont l'inobser- 
vance ne soit un péché digue du Tarlare , en sorte 
que la mort environne de toutes parts notre ame , 
pour peu que nous ayons de tempérament et de rai- 
son ; et \nilà cette religion , qui , dit-on , console 
l'homme! Celui qui se permet de manger de l.i 
viande le» jours consacrés à Vénus et à .Saturne , ii 
chaque semaine planétaire , car les Chrétiens tien- 
nent encore au culte des planète*, tant ils sont igno- 
rant* ; celui qui en mange durant les quarante jours 
qui précédent la pleine lune qui suit l'équinoxe du 
printemps, est condamné aux supplices de l'enfer. 
Celui qui manque plusieurs fois de suite la messe 
le jour du soleil ou le dimanche . duane aussi la 
mort à son aine. Celui qui suit le désir impérieux de 
lu nature , qui tend à sa reproduction , est précipité 
dans le Tarlare s'il n'obtient la permission du prêtre 
qui a renoncé au mariage légitime pour vivre dans 
le concubinage , et qui aujourd'hui encore frappe 
d'anatbème les mariages que lu loi avoue , quand le 
sceau de la religion ou plutôt de la rébellion n'y a 
pas été imprimé par le prêtre réfraeiaire aux lois de 
sa patrie. Voilà ce qu'on appelle de nos jours la mo- 
rale religieuse , indispensable au maintien des so- 
ciétés ; car il faut une religion. 

N'être pas exact à manger Dieu dans sa métamor- 
phose en gaufre sacrée , au moins une fois l'an , ou 
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rire des sots qui , agenouilles et bouclie béante , re- 
çoivent de la main d'un charlatan le dieu Pain , des- 
tiné bientôt à devenir le dieu Sterculus , qui va des- 
cendre dans les lieux bas de la terre ; ne pas aller 
confier ses fredaines amoureuses à un prêtre usé de 
débauche , et qui tend des piégea à la chasteté et à 
l'innocence ; voilà des crimes qui , dans le système 
des catholiques sont dignes de la mort éternelle , et 
le Tarte re n'a pas assez de supplices pour punir un 
mépris aussi marqué de toute religion ; voilà ce que, 
dans le système religieux , on appelle des forfaits , 
voilà ce qu'on punit aux enfers , c'est-à-dire qu'on y 
punit l'homme qui a eu assez de sens commun pour 
rire des sottises d'autrui ; et , tandis que la crédulité 
et l'imposture mènent droit à l'Elysée, la sagesse et 
la raison nous précipitent dans le Tartare. Et qu'on 
remarque qu'il no s'agit pas ici de simples con- 
seils évangeliques donnés au\ ames privilégiées , 
c'est le droit commun par lequel sont rigoureusement 
régis tous les fidèles. Voilà ce qu'on appelle la reli- 
gion de ses pères , dans laquelle on veut vivre et mou- 
rir, et sans laquelle il n'y a plus d'ordre à attendre 
ni de bonheur pour les sociétés. Le grand crime de 
la révolution est d'avoir voulu renverser ce grand 
édifice d'imposture , à l'ombre duquel tous les abus 
et tous les vices ont tranquillement régné. Voilà ce 
qui a armé le fanatisme contre la liberté républi- 
caine ; voilà la source première de tous nos mal- 
heurs; enfin voilà la religion des honnêtes gens, 
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c'est-à-dire , de ceux qui n'en eurent j a m a i s aucune , 
et qui ne voient dans ce nom qu'un mot de rallie- 
ment pour tous les crimes. 

Le même génie qui a abusé de la dénomination 
des crimes , en la donnant aax actions les plus sim- 
ples et les plus innocentes , a créé des vertus chimé- 
riques , qai se sont placées sur la même ligne que les 
vertus réelles , et qui ont souvent obtenu sur elles 
la préférence, comme nous l'avons déjà observé plus 
haut : de-là est née une confusion de tontes choses 
qui a perverti la véritable morale , et qui lui en a 
substitué une factice sous le nom de morale chré- 
tienne. Bientôt le peuple a cru que des actes de dé- 
votion étaient des vertus , ou qu'ils pouvaient en te- 
nir lieu ; il s'est dispensé des vertus sociales dès qu'il 
a cru qu'il lui suffisait d'avoir les vertus religieuses ; 
ainsi la morale religieuse a détruit la morale natu- 
relle. 

C'est à leurs bonzes que les Chinois attribuent la 
dégradation de l'ancienne morale chez eux. Ce sont 
les bonzes qui ont substitué les pratiques supersti- 
tieuses à l'accomplissement des véritables devoirs. 
Le peuple ajouta foi à -ces séducteurs , qui lui fai- 
saient espérer tous les degrés de bonheur pour ce 
monde et pour l'autre. Il se livra à leurs prestiges , 
disent les Chinois , et il a cru par-là tous ses devoirs 
accomplis. Combien de gens parmi nous , qui , parce 
qu'ils sont exacts à entendre la messe et à se confes- 
ser, se croient affranchis des devoirs qu'imposent la 
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morale publique et la vie sociale ! Combien qui , 
parce qu'ils sont fidèles aux prêtres , se croient dis- 
pensés de l'être à leur patrie , d'en respecter les ma- 
gistrats , et à qui les prêtres mêmes feraient un crime 
de leur obéissance aux lois de leur pays , tant il est 
facile de dénaturer la morale au nom de la religion ! 
On dira encore que ce n'est là qu'un abus de ln reli- 
gion chez lepeuple , et qui n'a beu que dans la classe 
la moins instruite. Cela peut être; mais cette classe 
est la plus nombreuse, et c'est celle-là même , pour 
■qui , dit-on , il faut une religion , et conséquemment 
celle qui en abuse. Mais non , ce n'est pas seulement 
le peuple qui prend des actes religieux pour des ver- 
tus ; les chefs même des sociétés en ont souvent fait 
autant. Les évêques de Mingrelic sont journellement 
en fêtes , et passent leur vie en repas de débauche ; 
en revanche , ils s'abstiennent de manger de la chair 
certain jour, et se croient par-là dispensés de toutes 
les vertus. Ils pensent qu'en offrant de l'or ou de 
l'argent à quelque image , leurs péchés sont effacés. 
L'avant dernier de nos rois , et le plus crapuleux de 
tous , était naturellement religieux , et entendait fort 
exactement la messe. Louis XI commettait tous les 
crimes sous la protection d'une petite image de la 
vierge. 

Les Chrétiens d'Arménie mettent toute leur reli- 
gion dans le jeûne. Nos paysans s'enivrent en sor- 
tant de la messe , et le dimanche ne se soutient que 
par l'immoralité et par les réunions de débauche et 
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de plaisirs. Les Perses regardent la pureté légale 
comme la partie la plus importante de leur culte. Ils 
ont toujours à la bouche cette maxime de leur pro- 
phêle : « La religion est fondée sur la netteté , et la 
« moitié de la religion est d'être bien nette. » Dans 
la religion musulmane , on est réputé fidèle quand 
on tient ses vêtements et son corps purs , quand on 
est exact à faire cinq fois par jour ses prières , à 
jeûner le mois Ramazan , et quand on fait le voyage 
de la Mecque. 

Maliet , dans son Histoire de Danemarck , observe - 
avec raison , qu'en général les hommes ne regardent 
la morale que comme la partie accessoire des reli- 
gions. On a introduit dans la religion des Chrétiens 
la distinction absurde des vertus humaines et des 
vertus religieuses; et c'est toujours à ces dernières, 
qui ne sont que des vertus chimériques , que l'on a 
donné la préférence. Les Scipion , les Caton , les So- 
crate, n'avaient que des vertus humaines, et les 
grands bommes du christianisme avaient les vertus 
religieuses. Et qnels sont ces grands hommes , ces 
héros du christianisme, qu'on nous propose pour 
modèles ? Pas un homme rccommnndable par des 
vertus véritablement sociales , par son dévouement 
pour la chose publique , par des découvertes utiles, 
par ces qualités privées qui caractérisent un bon 
père , un bon époux , un bon fils , un bon frère , un 
bon ami , un bon citoyen ; ou si par hasard il a une 
de ces vertus, elle n'est que l'accessoire de son éloge. 
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Ce qu'on loue en lui ce sont des austérités , des ab- 
stinences, des mortifications, des pratiques pieuses 
ou plutôt superstitieuses , un grand zèle pour la pro- 
pagation de sa folle doctrine , et un oubli de tout 
pour suivre sa chimère. Voilà ce qu'on nomme les 
saints ou les parfaits de cette secte. Il suffit de jeter 
un coup-d'œil sur la vie de ces prétendus saints pour 
être convaincu de cette vérité. Que sont-ils en effet 
pour la plupart ? des enthousiastes , des fanatiques 
ou des imbéciles qui, n force de religion , ont abjuré 
le sens commun , et qui , comme les fakirs de l'Inde, 
dont ils étaient disciples , en ont imposé au peuple 
par des tours de force , tels que ceux de ee Siméon 
le stylite , qui se tint debout sur un pied , et resta 
ainsi perché pendant vingt années sur le haut d'une 
colonne, et qui crut par ce moyen arriver plus tôt au 
ciel. Je rougirais de rappeler ici nn plus grand nom- 
bre d'exemples de vertuB sublimes dont on a fait l'a- 
pothéose chez les Chrétiens. J'invite ceux qui auront 
la curiosité et le loisir de parcourir les légendes de 
ces héros du christianisme , à se munir de patience, 
et je les défie d'en citer un ou deux dont les vertus 
prétendues puissent soutenir l'examen , je ne dis pas 
d'un esprit philosophique , mais d'un homme de bon 
sens. 

C'est ainsi que tout s'est trouvé déplacé dans la 
morale , et que les ridicules et les actions les plus 
extravagantes ont usurpé la place des vertus réelles , 
tandis que les actions les plus innocentes ont été 
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travesties en crimes. Et de-là , quelle confusion dans 
les idées du bien et du mal moral ! Si celui qui donne 
naissances un homme sans en obtenir la permission 
du prêtre , qui lui-même n'en demande à personne 
et ne prend conseil que du besoin, devient aussi 
coupable que celui qui le détruit par le fer ou le 
poison, l'amour et l'homicide sont donc également 
des crimes aux yeux de la nature , de la raison hu- 
maine et de la justice divine ! Si l'homme, qui a 
mangé de la viande , ou même qui n'a pas jeûné le 
jour de Ténus qui précède la fête équinoxiale du so- 
leil du printemps , est condamné au Tartare pour y 
souffrir éternellement à côté de celui qui a percé le 
sein d'un père ou d'une mère ; manger certains ali- 
ments en certains jours est donc un crime comme le 
parricide? Car l'un et l'autre est un pèche qui donne 
la mort à l'ame et qui mérite des supplices éternels. 
Ne sent-on pas que celte association bizarre de ridi- 
cules et de vertus , de jouissances que permet la na- 
ture, et des crimes qu'elle proscrit , tourne nécessai- 
rement au détriment delà morale , et le plus souvent 
expose l'homme religieux a prendre le change lors- 
qu'on lui présente confondues sous les mêmes cou- 
leurs des choses aussi distinctes dans leur nature ? 
C'est alors qu'on se forme une conscience fausse , 
qui conçoit des scrupules aussi grands pour l'infrac- 
tion d'un précepte absurde que s'il s'agissait d'en- 
freindre la loi la plus inviolable etla plus sacrée pour 
tout homme probe et vcrlueui. 
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Du dogme ou de la croyance aux récompenses et 
aux peines de l'autre vie, il n'en devrait résulter 
qu'une conséquence, la nécessité de vivre vertueux ; 
mais on ne s'est pas borné là : on a imaginé qu'on 
pourrait éviter les punitions et mériter les récom- 
penses de la vie future par des pratiques religieuses, 
par des pèlerinages , des austérités , qui certes ne 
.sont pas des vertus : de-là il arrive que l'homme at- 
tache autant d'importance à des pratiques supersti- 
tieuses et puériles, qu'il en devrait attacher à des 
vertus réelles et aux qualités sociales. D'ailleurs , la 
multiplicité deB devoirs qu'on lui impose en affaiblit 
le lien , et souvent le force à se méprendre. S'il n'est 
pas éclairé , il se trompe presque toujours , et il me- 
sure les choses sur le degré d'importance qu'on a 
paru y mettre ; il est à craindre surtout que le peu- 
ple (car c'est le peuple qui est religieux) , quand il 
a une fois franchi la ligne des devoirs qu'il regarde 
comme sacrés , n'étende le mépris qu'il a fait d'une 
prohibition injuste et ridicule sur une autre qui ne 
l'est pas ; et qu'il ne confonde dans la même infrac- 
tion les lois dont le législateur a commandé l'obser- 
vation sous les mêmes peines , et qu'il se croie dis- 
pensé des vertus qu'on appelle humaines , c'est-à- 
dire , des véritables vertus , parce qu'il a abandonné 
les vertus religieuses qui avaient un caractère sacré, 
c'est-à-dire , de véritables chimères. Il y a sans doute 
lieu de penser que celui qui lui a interdit comme un 
crime ce que le besoin impérieux de la nature com- 
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mande et semble légitimer, ne l'ait également trompé 
en défendant ce que la morale naturelle condamne; 
et que , si les feux de l'amour ne sont pas des forfaits, 
ceux de la colère n'aient des effets également inno- 
cents , puisque le tempérament les allume tous les 
deux. Il est à craindre que la défense que l'on fait à 
l'homme de dérober le pain d'autrui en tout temps, 
lors même que le besoin le presse, ne lui paraisse 
aussi contraire aux droits que lui donne la nature , 
qui a abandonné à tous les hommes la terre et ses 
productions , que celle qu'on lui fait de manger le 
sien en certains jours , quoique la faim le lui com- 
mande, est contraire au bon sens et souvent à la santé. 
Il viendra peut-être à penser que les menaces de l'en- 
fer , faites contre le premier crime , ne sont pas 
plus réelles que celles qui ont pour objet le second , 
attendu que le législateur et le prêtre qui trompe sur 
un point peuvent bien tromper sur deux. Comme on 
ne lui a pas permis de raisonner sur la légitimité des 
défenses qu'on lui a faites , et sur la nature des de- 
voirs qu'on lui a imposés , et qu'il n'a d'autre règle 
qu'une foi aveugle , dès qu'il cesse d'être crédule , il 
cesse presque toujours d'être vertueux , parce qu'il 
n'a jamais fait usage du flambeau de la raison pour 
éclairer sa marche et sa conduite, et qu'on l'a tou- 
jours accoutumé à chercher ailleurs que dans son 
propre cœur les sources de la justice et de la morale. 
Dès qu'une fois le peuple ne croit plus à l'enfer , il 
ne croit plus à la morale qu'on avait appuyée sur cette 
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crainte ; et il cesse d'y croire quand , dans chaque 
action la plus innocente et la plus naturelle , on lui 
présente un crime. Comme il doit être damné éter- 
nellement pour avoir violé les préceptes ridicules 
des prêtres , il lui importe peu d'observer les autres 
devoirs que lui impose le législateur , puisque déjà 
l'arrêt de mort est prononcé contre lui, et que l'en- 
fer l'attend comme une proiequi ne peut luiéchapper. 

Je sais qu'on va me répondre que cet arrêt n'est 
pas irrévocable, et que la religion a placé l'espérance 
dans le repentir , dans la confession du crime et dans 
la clémence divine , qui , docile à la vois du prêtre , 
absout le coupable et l'affranchit du remords. J'a- 
voue que c'est là un remède invente par les mysta- 
gogues anciens contre le désespoir ; inais je soutiens 
que le remède est pire que le mal , et que le peu de 
bien que l'initiation pouvait produire a été détruit 
par ces nouveaux spécifiques , accrédités par le char- 
latanisme religieux. 

Ces cérémonies expiatoires , destinées à faire ou- 
blier aux dieux les crimes des hommes , firent que 
les coupables eux-mêmes les oublièrent bientôt , et 
le remède , placé à près du mal , dispensa du soin 
de l'éviter. On salissait volontiers la robe d'innocence 
quand ou avait près de soi l'eau lustrale qui devait 
la purifier, et quand famé , sortant des bains sacrés, 
reparaissait dans toute sa pureté primitive. Le bap- 
tême et la pénitence , qui est un second baptême 
chez les Chrétiens-, produisent net effet merveilleux. 
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Aussi voyons-nous tant de Chrétiens qui se permet- 
tent tout parce qu'ils en sont quittes pour aller à con- 
fesse , et pour manger ensuite la gaufre sacrée. Une 
fois qu'ils ont obtenu du prêtre leur absolution, 
ils croient pouvoir prétendre à cette noble confiance 
qui caractérise l'homme sans reproches. 

Les Madecasses pensent que , pour obtenir le par- 
don de leurs fautes , il suffit de tremper une pièce 
d'or dans un vase rempli d'eau , et d'avaler ensuite ■ 
l'eau. C'est ainsi que la religion , sous prétexte de 
perfectionner l'homme , lui a fourni un moyen d'é- 
touffer le remords que la nature a attaché au crime , 
et qu'elle l'a encouragé dans ses écarts en lui lais- 
sant l'espoir de rentrer quand il veut dans son sein , 
et de se ressaisir des flatteuses espérances qu'elle 
donne , pourvu qu'il remplisse certaines formalités 
religieuses. 

Le sage Socrate l'a bien senti , lorsqu'il nous a 
peint l'homme injuste , qui se rassure contre la 
crainte des supplices du Tartare en disant qu'on 
trouve dans l'initiation des moyens sûrs pour s'en af- 
franchir. On nous effraie , dit l'apologiste de l'injus- 
tice , par la crainte des supplices de l'enfer. Mais 
' qui ignore que nous trouvons un remède à cette 
crainte dans les initiations ? qu'elles sont pour nous 
d'une ressource merveilleuse, et qu'on y apprend 
qu'il y a des dieux qui nous affranchissent des peines 
dues au crime? Nous avons commis des injustices , 
sans doute , mais elles nous ont procuré de l'argent. 
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On nous dît que les dieux se laissent gagner par des 

prières, des sacrifices et desoffrandes. Eh bien ! les 
fruits de nos vols nous Fourniront de quoi les apaiser. 
Que d'établissements religieux., que de temples ont 
dû leur fondation , du temps de nos pores , à une 
semblable opinion ! Que d'édifices sacrés qui tirent 
leur origine de grands crimes qu'on a cherché par- 
là à effacer , dès l'instant que des brigands décorés 
ou enrichis se sont crus libres envers la Divinité, en 
partageant avec ses prêtres les dépouilles des mal- 
heureux ! C'est ainsi qu'ils ont prétendu faire perdre 
le souvenir de leurs forfaits , parmi les hommes , 
par des dotations pieuses qu'ils ont crues propres à 
les faire oublier aux dieux mêmes qui en devaient 
être les vengeurs. Ce n'est plus alors un brigand 
chez les Chrétiens. 

« Si l'on vient à chercher pour quel secret mystère 

ii Alidor, A ses frais, bâtit un monastère.... 

" C'est un homme d'hanneur, de piété profonde, 

ii Et qui veut rendre à Dieu ce qu'il a pris au monde. » 

(BoiLEAu,sat.9,v. i63.J 

Nos premiers rois fondèrent un grand nombre 
d'églises et de monastères pour effacer leurs crimes ; 
car on croyait que la justice chrétienne consistait à 
élever des temples et à nourrir des moines , dit l'abbé 
Velly. 

Toutes les religions ont eu leurs lustrations , leurs 
expiations et leurs indulgences , dont l'effet pré- 
tendu était de faire oublier aux dieux les crimes des 
Dupuis.—Tome IL 21 
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mortels, et conséquent ment d'encourager ceux-ci à en 
commettre de nouveaux , en affaiblissant la crainte 
que pouvait leur inspirer la fiction du Tartare. 

Orphée, qui s'était saisi de toutes les branches 
du charlatanisme religieux afin de conduire plus 
sûrement les hommes , avait imaginé des remèdes 
pour l'ame et pour le corps , qui avaient à peu près 
autant d'efficacité les uns que les autres ; car on 
pouvait ranger alors sur la même ligne les médecins 
du corps et ceux de l'ame , Orphée et Esculape. Les 
ablutions , les cérémonies expiatoires , les indulgen- 
ces , les confessions et les Agnus Dei , etc. , sont en 
morale ce que sont les talismans en médecine. Ges 
deux spécifiques , sortis de la même fabrique , n'en 
imposent plus qu'aux sots : la foi seule peut leur don- 
ner de la vogue. Orphée passait chez les Grecs pour 
avoir inventé les initiations , les expiations des grands 
crimes , et trouvé le secret de détourner les effets de 
la colère des dieux , et de procurer la guérison des 
maladies. La Grèce était inondée d'une foule de ri- 
tuels qui lui étaient attribués , ainsi qu'à Musée , et 
qui prescrivaient la forme de ces expiations. Pour le 
malheur de l'humanité , on persuada non-seulement 
à des particuliers , mais à des villes entières qu'on 
pouvait se purifier de ses crimes et affranchir des 
supplices dont la Divinité menaçait les coupables , 
par des sacrifices expiatoires , par des fêtes et des 
initiations ; que la religion offrait ces ressources 
aux vivants et aux morts dans ce qu'on appelait 
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teintes ou mystères : de-là vint que les prêtres de Cy- 
bèle , ceux d'Isis , les orphéotelestes , comme nos ca- 
pucins et nos religieux mendiants , se répandirent 
parmi le peuple pour en tirer de l'argent , sous pré- 
texte de l'initier et de le sauver du fatal bourbier : 
car le peuple est toujours la pâture des prêtres , et 
sa crédulité leur plus riche patrimoine. 

Nous voyons dans Démosthènes , que la mère 
d'Eschine vivait de ce métier, et qu'elle enjoignait 
les petits profits à ceux de ses prostitutions. Théo- 
phraste , peignant le caractère du superstitieux , nous 
le représente tel que nos dévots scrupuleux qui vont 
souvent à confesse. Il nous dit qu'il est fort exact à 
visiter , sur la fin de chaque mois , les prêtres d'Or- 
phée, qui l'initient à leurs mystères ; qu'il y mène sa 
femme et ses enfants. 

On trouve à la porte de la mosquée d'Àly , à Me- 
seclied-Aly , des derviches qui offrent leurs prières 
aux pèlerins pour une petite somme d'argent. Us 
épient surtout le pauvre crédule et superstitieux , 
pour lui vider sa bourse au nom de la Divinité : nos 
diseurs d'évangiles en font autant. Us récitent des 
évangiles, en Orient, sur la tète d'un Musulman ma- 
lade , pourvu qu'il les paie , car les Orientaux , dans 
leurs maladies , s'adressent aux saints de toutes les 
religions. 

L'invocation d'O-myto, chez les Chinois, suflît 
pour purifier les plus grands crimes ; de-là vient que 
les Chinois de la secte de Fo ont continuellement 
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dans la bouche ces-mots : 0 myto-Fo ! an moyen des- 
quels ils. peuvent racheter toutes leurs fautes; ils se 
livrent ensuite à leurs passions, parce-qu'ils sont 
sûrs de laver toutes leurs taches au même prix. Je 
suis étonné que le jésuite missionnaire qui raconte 
ces faits n'ait pas remarqué que le O bone fesu! et 
le bon peccayi avaient à peu près chez nous la même 
vertu. Mais Jupiter nous a tous créés besaciers , dit 
le bon Lafontaine. 

C'est ainsi que les Indiens sont persuadés que 
quand un malade meurt en ayant dans la bouche le 
nom de Dieu , et qu'il le répète jusqu'au dernier sou- 
pir, il va droit au ciel, surtout s'il tient la queue 
d'une vache. 

Les Brames ne manquent pas de lire chaque matin 
l'histoire merveilleuse de Gosgendre-Mootsjam , et 
l'on enseigne que eelui qui lit tous les jours cette 
histoire reçoit le pardon de tous ses péchés. Il faut 
convenir qu'un scélérat est absous à bon marché. 
Ils ont certains lieux réputés saints , qui procurent 
la même rémission à ceux qui y meurent ou qui y 
vont en pèlerinage. Ils ont pareillement certaines 
eaux qui ont la vertu de purifier les souillures de 
l'ame : telles les eaux du Gange. N'avons-nous pas 
notre Jourdain et nos fonts baptismaux? 

Biache, un des interlocuteurs de rÉzourvedam, 
dit qu'il y a dans le pays appelé Magnodechan un lieu 
sacré où il suffit de faire quelqu'oifrande pour déli- 
vrer ses ancêtres de l'enfer. 
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Les Indiens ont les opinions les plus extravagan- 
tes sur le petit arbrisseau appelé Touiouschi; il suffît 
de le voir pour obtenir le pardon de ses péchés , de 
le toucher pour être purifié de toutes ses souillures. 

Ce sont toutes ces opinions et toutes ces. pratiques 
établies par les diverses religions et accréditées par 
les prêtres , qui , sous l'apparence de venir au secours 
de l'homme coupable , ont perverti la morale natu- 
relle , la seule qui soit vraie , et qui ont détruit l'effet 
qu'on attendait des institutions religieuses , et sur- 
tout de la fable du f a r tare et de l'Élysée : car c'est 
affaiblir la morale que d'affaiblir la voix impérieuse 
de la conscience ; c'est surtout à la confession et aux 
vertus qu'on y attache qu'on doit faire ee reproche. 
La nature a gravé dans le cœur de l'homme des lois 
sacrées qu'il ne peut enfreindre sansen être puni 
par le remords : c'est là le vengeur secret qu'elle 
attache sur les pas du coupable. La religion étouffe 
ce ver rongeur lorsqu'elle fait croire à l'homme que 
la Divinité a oublié son crime, et qu'un aveu fait aux 
t genoux du. prêtre imposteur le réconcilie avec le ciel 
qu'il a outragé. Et quel coupable peut redouter sa 
conscience quand Dieu. même l'absout? 

La facilité des réconciliations n'est pas le plus sûr 
lien de l'amitié , et l'on ne craint guère de se rendre 
coupable quand on est toujours sûr de sa grâce. Le 
poète arabe , Âbu-Naovaa , disait à Dieu : « Nous 

« nous sommes abandonnés , Seigneur , à faire des 

'i fautes , parce que nous avons vu que le pardon 
21. 
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« suivait de près. » En effet , le remède qui suit tou- 
jours le mal, einpèche*de le redouter, et devieut un 
grand mal lui-même. 

Nous en avons un exemple frappant dans le peu- 
ple, qui va habituellement à confesse sans devenir 
meilleur. Il oublie ses fautes aussitôt qu'il est sorti 
de la guérite du prétendu surveillant des consciences. 
En déposant aux pieds du prêtre le fardeau des re- 
mords , qui lui eût pesé peut-être toute sa vie, il 
jouit bientôt de la sécurité de l'honnête nomme, et 
il s'affranchit du seul supplice qui puisse punir le 
crime secret. Que de forfaits n'a pas enfantés la fu- 
neste espérance d'un bon peccavi, qui doit terminer 
une vie souillée de crimes , et lui assurer l'immorta- 
lité bienheureuse ! L'idée de la clémence de Dieu a 
toujours contrebalancé la crainte de sa justice dans 
l'esprit d'un coupable , et la mort est le terme auquel 
il fixe son retour à ]a vertu, c'est-à-dire qu'il renonce 
au crime au moment où il va être pour toujours dans 
l'impuissance d'en commettre de nouveaux, et où 
l'absolution d'un prêtre va , dans son opinion, le> 
délivrer des châtiments dus à ses anciens forfaits. 
Cette institution est donc un grand mal , puisqu'elle 
ôtc un frein réel que la nature a donné au crime 
pour lui en substituer un factice dont elle-même dé- 
truit tout l'effet. 

C'est à la conscience de l'honnête homme à récom- 
penser ses vertus , et à celle du coupable à punir ses 
forfaits. Voilà le véritable Élysée, le véritable Ta r- 
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tiire , créés par les soins de la nature elle-même. 
C'est l'outrager que de vouloir ajouter à son ouvrage, 
et plus encore de prétendre absoudre un coupable et 
l'affranchir du supplice qu'elle lui inflige secrète- 
ment par la perpétuité des remords. 

Les anciennes initiations avaient aussi leurs tribu- 
naux de pénitence , où un prêtre , sous le nom de 
Kocs , entendait l'aveu des fautes qu'il fallait expier. 
Un de ces malheureux imposteurs , confessant le fa- 
meux Lysandre, le pressait par des questions impru- 
dentes. Lysandre lui demanda s'il parlait en son nom 
ou au nom de la Divinité. Le Roës lui répondit que 
c'était au nom de la Divinité. Eh bien ! repartit Ly- 
sandre , retire-toi ; si elle m'interroge , je lui dirai la 
vérité. C'est la réponse que tout homme sage devrait 
faire à nos modernes Koës ou confesseurs , qui se di- 
sent les organes de la clémence et de la justice divine; 
si tant il est qu'un homme sage puisse se présenter 
à ces espions des consciences qui se servent de la 
religion pour mieux abuser de notre faiblesse , ty- 
ranniser notre raison , s'immiscer dans nos affaires 
domestiques, séduire nos femmes et nos filles, tirer 
le secret des familles , et souvent les diviser pour s'en 
rendre les maîtres ou les dépouiller. 

Au reste leB anciens ne portaient pas aussi loin 
que nous l'abus de ces sortes de remèdes : il y eut 
certains crimes qu'ils privèrent du bienfait de l'ex- 
piation , et qu'ils livrèrent aux remords et à la ven- 
geance éternelle de leurs dieux. 
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Bien do plus ordinaire , en effet , qoesde voir les 
anciens donner à certains crimes l'épi thè te d'irré- 
missibles , et de crimes que rien ne saurait expier. 
On écartait des sanctuaires d'Éleusis les homicides , 
les scélérats, les traîtres à la patrie, et tous ceux qui 
étaient souillés de grands forfaits : d'où il résultait 
qu'ils étaient aussi exclus de l'Élysée et plongés dans 
le noir bourbier au* enfers. On établit des purifica- 
tions pour l'homicide , mais pour l'homicide involon- 
taire ou nécessaire. Les anciens héros , lorsqu'ils 
avaient commis un meurtre , avaient recours à l'ex- 
piation : après les sacrifices qu'elle exigeait on ré- 
pandait sur la main coupable l'eau destinée à la pu- 
rifier, et dès ce moment ils rentraient dans la société 
et se préparaient à de nouveaux combats. Hercule 
se fit purifier après le meurtre des Centaures. Mais 
ces sortes d'expiations ne lavaient point toute espèce 
de souillure. Les grands criminels avaient à redouter 
toute leur vie les horreurs du Tartare , ou ne pou- 
vaient réparer leurs crimes qu'à force de vertus et 
d'actions louables. Les purifications légales n'avaient 
point la propriété de rendre à tous les espérances 
flatteuses dont jouissait l'innocence. Néron n'osa se 
présenter au temple d'Eleusis : ses forfaits lui en in- 
terdisaient pour toujours l'entrée. Constantin , souillé 
de toutes sortes de crimes, teint du sang de son 
épouse , après des parjures et des assassinats multi- 
pliés , se présente aux prêtres païens pour se faire 
absoudre de tant d'attentats. 
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On lui répond que , parmi les diverses sortes d'ex- 
piations , on n'en connaît aucune qui ait la vertu 
d'effacer autant de trimes , et qu'aucune religion 
n'offre des secours assez puissants contre la justice 
des dieux qu'il a outragée : et Constantin était em- 
pereur. Un des flatteurs du palais , témoin de son 
trouble et de l'agitation de son ame déchirée par les 
remords que rien ne peut apaiser , lui apprend que 
son mal n'est pas sans remède ; qu'il existe dans la 
religion des Chrétiens des purifications qui expient 
tous les forfaits , de quelque nature et en quelque 
nombre qu'ils soient; qu'une des promesses de cette 
religion est que quiconque l'embrasse, quelqu'impie 
et quelque scélérat qu'il soit, peut espérer que ses 
crimes seront aussitôt oubliés. Dès ce moment Con- 
stantin se déclare le protecteur d'une secte qui traite 
aussi favorablement les grands coupables. C'était un 
scélérat qui cherchait à se faire illusion et à étouffer 
ses remords. Si l'on en croit quelques auteurs , il 
attendit la fin de sa vie pour se faire baptiser , afin 
de se ménager. , près du tombeau , une ressource qui 
lavât toutes les taches d'une vie tout entière flétrie 
par le crime. Ainsi Eleusis fermait ses portes à Né- 
ron : les Chrétiens l'auraient reçu dans leur sein s'il 
se fût déclaré pour eux. Ils. revendiquent Tibère au 
nombre de leurs protecteurs , et il est étonnant que 
Néron ne l'ait pas été. Quelle affreuse religion que 
celle qui met au nombre de ses initiés les plus cruels 
tyrans , et qui les absout de leurs crimes ! Quoi ! si 
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Néron eût été chrétien , et s'il eût protégé l'Église , 
on en eût fait un saint ! Pourquoi non ? Constantin , 
aussi coupable que lui, en est bien un. On récitait 
son nom à Rome , dans la célébration des mystères 
des Chrétiens , au neuvième siècle. 11 y a eu plusieurs 
églises de son nom en Angleterre. C'est ce même saint 
Constantin qui fit bâtir à Constantin ople un lieu de 
prostitution dans lequel on avait ménagé tous les 
moyens de jouissance pour les débauchés. Voilà les 
saints qu'honore la religion chrétienne quand le 
crime , revêtu de puissance , lui prête son appui. La 
raison et la nature n'auraient jamais absous Néron; 
la religion chrétienne l'eût absous s'il se fût fait 
baptiser ; car on sait que le baptême efface tous les 
forfaits et rend la robe d'innocence à celui qui le re- 
çoit. Sophocle, dans OEdipe , prétend que toutes les 
eaux du Danube et du Phase n'auraient pas suffi pour 
purifier les crimes de la famille de Laïus; une goutte 
d'eau baptismale l'aurait fait. Quelle affreuse insti- 
tution ! 11 est des monstres qu'il faut abandonner aux 
remords et à l'effroi qu'inspire une conscience cou- 
pable. La religion qui calme les frayeurs des grands 
scélérats est un encouragement au crime , et le plus 
grand des fléaux en morale comme en politique ; il 
faut en purger la terre. Fallait-il donc faire les frais 
d'une initiation qui a coûté tant de larmes et de sang 
au monde , pour enseigner aux initiés qu'un Dieu est 
mort pour absoudre l'homme de tous les crimes , et 
lui préparer des remèdes contre les justes terreurs 
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dont la nature entoure le cœur des grands coupables? 
Car c'est là , en dernière analyse , le but et le fruit de 
la mort du prétendu héros de cette secte. Il faut con- 
venir que s'il y avait un Tartare , il devrait être pour 
de tels docteurs. 
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CHAPITRE IV. 

Explication abrégée d'un voyage apocalyptique des 
initiés aux mystères de la lumière et du soleil, 
adoré sous le symbole de l'agneau du printemps 
ou du bélier céleste. 



L'ouvrage connu sous le nom d'Apocalypse n'a 
paru jusqu'ici inintelligible que parce qu'où s'est 
obstiné à y voir une prédiction réelle de l'avenir , que 
chacun a expliquée à sa manière , et dans laquelle on 
a toujours trouvé ce qu'on a voulu , c'est-à-dire , tout 
autre chose que ce que ce livre renfermait. Newton 
et Bossuct ont eu besoin d'une grande gloire déjà 
acquise pour qu'on ne taxât pas de folie les tentatives 
infructueuses qu'ils ont faites pour nous en donner 
l'explication. Tous deux partirent d'une hypothèse 
fausse, savoir, que c'était un livre inspiré. Aujour- 
d'hui qu'il est reconnu par tous les bons esprits qu'il 
n'y a pas de livres inspirés , et que tous les livres 
portent le caractère , soit de la sagesse , soit de la sot- 
tise humaine , nous analyserons celui de l'Apoca- 
lypse , d'après les principes de la science sacrée , et 
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d'après le génie bien connu de la mystagogie des 
Orientaux, dont cet ouvrage est une production. 

Les disciples de Zoroastre ou les Mages, dont les 
Juifs et les Chrétiens , comme nous l'avons vu dans 
notre chapitre sur la religion chrétienne, emprun- 
tèrent leurs principaux dogmes, enseignaient que 
les deux principes, Oromaze et Àhriman, chefs, 
l'un de lumière et de bien , l'autre de ténèbres et 
de mal, ayant chacun sous eux leurs génies secon- 
daires ou anges, et leurs partisans ou leur peuple 
favori, se combattaient dans ce monde, et détrui- 
saient réciproquement leurs ouvrages ; mais qu'à la 
fin le peuple d' Ahriman serait vaincu, que le dieu 
de lumière et son peuple triompheraient. Alors les 
biens et les maux devaient retourner à leur principe , 
et chacun des deux chefs habiter avec son peuple, 
l'un dans la lumière première, et l'autre dans les té- 
nèbres premières d'où ils étaient sortis. 11 devait donc 
venir un temps marqué par les destins , dit Théo- 
pompe , où Ahriman , après avoir amené la peste et 
la famine , serait entièrement détruit. Alors la terre , 
sans inégalité , devrait être le séjour d'hommes heu- 
reux , vivant sous la même loi , et revêtus de corps 
transparents ; c'est là qu'ils devaient jouir d'un bon- 
heur inaltérable* sous l'empire d'Ormusd ou du dieu 
de la lumière. 

Qu'on lise l'Apocalypse , et l'on se convaincra que 
n'est l'idée théologique qui fait la base de tout cet 
ouvrage. Tous les détails mystérieux qui l'envelop- 
Dupuis.— Tomc JT. 22 
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pent ne sont que l'échafaudage de cet unique dogme, 
mis en action et comme en spectacle dans les sanc- 
tuaires des initiés aux mystères de la lumière ou 
d'Ormusd. Toute cette décoration théâtrale et mer- 
veilleuse est empruntée des images du ciel ou des 
constellations qui président aux révolutions du temps, 
et qui ornent le monde visible , des ruines duquel la 
baguette du prêtre va faire sortir le monde lumi- 
neux , dans lequel passeront les initiés , ou la Terre 
Sainte et la Jérusalem céleste. Au milieu de la nuit , 
ditl'initié aux mystères dTsis , le Soleil m'a paru bril- 
ler d'une lumière éclatante ; et après avoir foulé aux 
pieds le seuil de Proserpine , et avoir passé à travers 
les éléments, je me suis trouvé en présence des dieux. 

Dans les mystères d'Eleusis , on donnait à l'initié 
une jouissance anticipée de cette félicité future , et 
une idée de l'état auquel l'initiation élevait l'ame 
après la mort. On faisait succéder aux ténèbres pro- 
fondes dans lesquelles on le tenait quelque temps , 
et qui étaient une image de celles de cette vie, une 
lumière vive qui tout-à-coup l'investissait de son 
éclat , et qui lui découvrait la statue du dieu aux 
mystères duquel on l'initiait. Ici c'est l'agneau qui 
est la grande divinité, dont l'image se reproduit dans 
tout cet ouvrage apocalyptique. 

Il est placé à la tête de la ville céleste , qui a douze 
divisions comme le zodiaque , dont Aries ou l'agneau 
est aussi le chef. Voilà à quoi se réduit tout l'ou- 
vrage de l'Apocalypse. Pour en comparer les trails 
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avec ceux de la sphère , et analyser dans lea détails 
les divers tableaux qu'il offre , il ne faut rien moins 
que l'explication que nous en donnons dans notre 
grand ouvrage , et que le planisphère qui y est an- 
nexé. Cependant nous tracerons ici un précis de ce 
travail qui suffira aulecteur pour lui donner une idée 
de la correspondance qui existe entre les tableaux 
de l'Apocalypse et ceux du ciel et de ses divisions. 

Deux choses d'abord frappent tout lecteur atten- 
tif : c'est la répétition fréquente que l'auteur a faite 
dans son livre des nombres sept et des nombres 
douze , nombres sacrés dans toutes les théologies , 
parce qu'ils expriment deux grandes divisions du 
inonde celle du système planétaire , et celle du zo- 
diaque ou celle des signes , les deux grands instru- 
ments de la fatalité , et les deux bases de la science 
astrologique qui a présidé à la composition de cet 
ouvrage. Le nombre sept y est répété vingt-quatre 
fois , et le nombre douze quatorze. 

Le système planétaire y est désigné , sans aucune 
espèce d'équivoque , par un chandelier à sept bran- 
ches ou par sept chandeliers et par sept étoiles que 
tient dans la main nn génie lumineux , semblable au 
dieu principe île la lumière, ou à Ormusd adoré par 
les Perses. C'était sous cet emblème que l'on figurait 
les sept grands corps célestes , dans lesquels se dis- 
tribue la lumière incréée , et au centre desquels 
brille le soleil , son principal foyer. C'est l'ange du 
soleil qui , sous la forme d'un génie resplendissant de 
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lumière , apparaît à Jean , et lui découvre les mys- 
tères qu'il doit révéler aux initiés. Ce sont les écri- 
vains juifs et chrétiens qui nous fournissent eux- 
mêmes l'explication que nous donnons des sept 
chandeliers , qui n'exprime ici que la même idée 
cosmogonique , indiquée par le symbole du chande- 
lier à sept branches , placé dans le temple de Jéru- 
salem. Clément , évêque d'Alexandrie , prétend que 
le chandelier à sept branches , qui était au milieu de 
l'autel des parfums, représentait les sept planètes. 
De chaque- côté s'étendent trois branches surmon- 
tées chacune d'une lampe. Au milieu était la lampe 
du soleil , au centre des six autres branches ; parce 
que cet astre , placé au milieu du système plané- 
taire , communique sa lumière aux planètes qui sont 
au-dessous et à celles qui sont au-dessus , suivant les 
lois de son action divine et harmonique. Josèpbe 
et Philon , deux écrivains juifs , donnent la même ex- 
plication. 

Les sept enceintes du temple représentaient la 
même chose. Ce sont là aussi les sept yeux du sei- 
gneur, désignés par les esprits qui reposent sur la 
verge qui s'élève de la racine de Jessé, continue tou- 
jours Clément d'Alexandrie. On remarquera que l'au- 
teur de l'Apocalypse dit aussi que les sept cornes de 
l'agneau sont aussi les sept esprits de Dieu et con- 
séquemment qu'ils représentent le système plané- 
taire qui reçoit son impulsion A'Aries, ou de l'a- 
gneau , le premier des signes» 
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Dans !e monument de la religion des Perses on de 
Mithm , on retrouve également sept étoiles destinées 
à représenter le système planétaire , et auprès de 
chacune d'elles on voit l'attribut caractéristique de 
la planète que l'étoile représente. L'auteur de l'Apo- 
calypse n'a donc fait ici qu'employer un emblème 
reçu pour exprimer le système harmonique de l'uni- 
vers , dans le sanctuaire duquel l'initiation introdui- 
sait l'homme , comme on peut le voir dans notre cha- 
pitre sur les mystères. 

On se convaincra encore mieux de cette vérité 
quand on réfléchira que ce même emblème désignait 
sept églises , dont la première était Éphèse , où l'on 
adorait la première des sept planètes ou la lune , 
sous le nom de Diane. 

A la suite, du système planétaire , le mystagogue 
nous présente le tableau du ciel des fixes , et les 
quatre figures célestes qui étaient placées aux quatre 
angles du ciel , suivant le système astrologique. 

Ces quatres figures étaient le lion , le taureau , 
l'homme du verseau et l'aigle , qui partageaient tout 
le zodiaque en quatre parties , ou de trois signes en 
trois signes , dans les points de la sphère appelés 
fixes et solides. Les étoiles qui y répondaient s'appe- 
laient les quatre étoiles royales. 

Dans les mystères deMitbra , outre les sept portes 
destinées à représenter les sept planètes , il y en avait 
une huitième qui répondait au ciel des fixes. Aussi 
i'auteur de l'Apocalypse dit qu'il vit une porte ou- 
22. 
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verte dans le ciel , et qa'on l'invita à y monter, pour 
voir les choses qui devaient arrivera l'avenir. Il suit 
de-là, en partant des principes de l'astrologie ou de 
la science qui dévoile les secrets de l'avenir , que 
l'auteur , après avoir mis sous nos yeux le système 
planétaire sous l'emblème de sept chandeliers , a dû 
attacher ensuite nos regards sur le huitième ciel et 
sur le zodiaque , qui , avec les planètes , concourt à 
révéler les prétendus secrets de la divination. Le 
mystagogue n'a rien fait ici que ce que devait faire 
un astrologue , qui s'annonçait comme devant dévoi- 
ler les destinées du monde , et prédire les malheurs 
qui menaçaient la terre , et qui étaient les avant- 
coureurs de sa destruction. Il établit la sphère sur 
les quatre points cardinaux des déterminations as- 
trologiques , et il présente aux yeux les quatre figu- 
res qui divisaient en quatre parties égales le cercle 
de la fatalité. Ces figures étaient distribuées à des 
distances égales autour du trône de Dieu , c'est-à- 
dire, du firmament, au-dessus duquel on plaçait 
la divinité. Les vingt-quatre parties du temps qui 
divisent la révolution du ciel y sont appelées vingt- 
quatre vieillards , comme le temps lui-même ou Sa- 
turne a toujours été appelé. 

Ces heures , prises six par six , sont aussi appelées 
des ailes ; et l'on sait que l'on en a toujours donné 
au temps. Voilà pourquoi les animaux célestes , di- 
visant le zodiaque de six heures en six heures , sont 
censés avoir chacun six ailes. Ces figures d'animaux 
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que nous trouvons placées dans le ciel des fixes et 
distribuées dans le môme ordre suivant lequel l'Apo- 
calypse les nomme , sont des figures de chérubins , 
les mêmes que nous voyons dans Eïéchiel.. Or, les 
Chaldéens et les Syriens appelaient le ciel des fixes , 
le ciel des Chérubins; et ils plaçaient au-dessus la 
grande mer ou les eaux supérieures et le ciel de cris- 
tal. L'auteur de l'apocalypse parle donc absolument 
le même langage que l'astrologie orientale. 

Les écrivains chrétiens justifient encore ici nos 
explications. Clément d'Alexandrie , entre autres , 
dît formellement que les ailes des chérubins dési- 
gnaient le temps qui circule dans le zodiaque : donc 
les figures du zodiaque qui répondent exactement 
aux quatre divisions données par les ailes , ne peu- 
vent être que les chérubins , à qui ces ailes sont atta- 
chées , puisque ce sont absolument les mêmes figu- 
res d'animaux. Pourquoi les chercher dans un ciel 
idéal , lorsqu'on les trouve dans le ciel réel ou astroi 
nomique , le seul ou l'on voit des figures d'animaux 
appelés communément les animaux célestes? L'au- 
leur dit souvent : Je vis au, ciel} eh bien ! regardons 
avec lui au ciel. 

Ces mômes figures sont celles des .quatre animaux 
affectés aux évangélistes. Ce sont aussi celles des 
quatre anges qui , chez les Perses doivent sonner la 
trompette à la fin du monde. Les anciens Perses ré- 
véraient quatre étoiles principales , qui veillaient aux 
quatre coins du monde , et ces quatre étoiles répon- 
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datent aux quatre animaux célestes, qui ont le» 
mêmes figures que ceux de l'Apocalypse. On retrouve 
ces quatre astres elles les Chinois : ils y servent à 
désigner les quatre saisons , qui , du temps d'Iao , 
répondaient à ces points du ciel. 

L'astrologue qui a composé l'Apocalypse n'a donc 
fait que répéter ce qui se trouvait dans tous les an- 
ciens livres de l'astrologie orientale. 

C'est après avoir ainsi assuré sa sphère sur ces 
points cardinaux , qu'il ouvre le livre des destinées 
du monde, appelé ici allégoriquement le livre fermé 
des sept sceaux , et dont l'ouverture est confiée an 
premier des signes, A ries , ou à l'agneau. 

Nonnns , dans ses Dionysiaques , se sert d'une ex- 
pression à peu près semblable pour désigner le livre 
de la fatalité ; il l'appelle le livre des sept tablettes , 
ou étaient écrites les destinées. Chaque tablette por- 
tait le nom d'une planète. Ainsi il est aisé de re- 
connaître dans le livre aux sept soeaux le livre de la 
fatalité , que consulte celui qui se charge d'annoncer 
ici ce qui va arriver au monde. Aussi les ebapitres 
VI' jusqu'au XI' inclusivement, contiennent-ils 
toutes les prédictions qui renferment la série des 
maux dont l'univers est menacé , tels que la guerre , 
la famine , la mortalité , etc. Les traits de tous ces 
tableaux sont assez arbitraires, et le fruit d'une ima- 
gination exaltée. 

Il serait peut-être aussi difficile de les analyser 
d'après les principes de la science , que de rendre 
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raison des rêves d'un malade en délire. Au reste , 
la doctrine des mages enseignait qu'avant qu'Aliri- 
îuan fût détruit, la peste , la famine et d'autres 
fléaux désoleraient la terre. Les devins toscans pu- 
bliaient aussi que , lorsque l'univers serait dissous 
pour prendre une face nouvelle , on entendrait la 
trompette dans les airs , et que des signes paraîtraient 
au ciel et sur la terre. Ce sont ces dogmes de la théo- 
logie des Perses et des Toscans qui ont fourni la ma- 
tière de l'amplification du prêtre auteur de l'Apoca- 
lypse ; voilà le canevas qu'il a brodé à sa manière 
dans ses six chapitres. 

Dans le douzième chapitre , l'auteur porte encore, 
ses regards sur le eiel des fixes et sur la partie du 
firmament où est le vaisseau appelé l'arche , sur la 
vierge , sur le dragon qui la suit , sur la baleine qui 
se couche à son lever , sur la bête aux cornes d'a- 
gneau , ou Méduse , qui se lève à son coucher : ce 
sont là les divers tableaux qu'il met en spectacle, et 
qu'il enchâsse dans un cadre merveilleux et tout al- 
légorique. Après avoir fait passer en revue la partie 
des constellations , qui déterminent l'époque du 
temps où tous les ans la nature se renouvelle lorsque 
le soleil atteint le signe de l'agneau , l'auteur de l'A- 
pocalypse trace une suite d'événements dans lesquels 
on Yoitles prédictions qu'il avait tirées du livre delà 
fatalité enfin se réaliser. Tout s'exécute dans le 
même ordre qu'il l'a prédit plus haut. 

C'est à la suite de ces fléaux qu'arrive le grand 
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jugement , fiction que nous avons trouvée dans Pla- 
ton , et qui tenait à' la mythologie orientale. Dès-là 
qu'on, avait imaginé des récompenses et des peines , 
il était bien naturel de supposer que la justice pré- 
sidait à cette distribution , et que le grand-juge trai- 
terait chacun selon ses œuvres. Ainsi les Grecs cru- 
rent au jugement de Minos. Les chrétiens jusqu'ici 
n'ont rien inventé ; ils ont copié les dogmes des an- 
ciens chefs d'initiation. L'effet de ce jugement était 
de séparer le peuple d'Ormusd de celui d'Ahriman , 
et de faire marcher chacun d'eux sous les étendards 
de son chef, les uns vers le Tartare , les autres vers 
l'Élysée ou vors le séjour d'Ormusd. C'est là le sujet 
desderniers chapitres, à commencer au dix-septième. 
Le mauvais principe y figure comme dans la théolo- 
gie des Perses , sous la forme monstrueuse du ser- 
pent , que prenait Ahrunan dans cette théologie. 11 
livre des combats, au principe de bien et de lumière 
et à son peuple : mais enfin il est vaincu et précipité 
avec les siens dans le séjour affreux des ténèbres où 
il prit naissance : c'est Jupiter qui , dans Nonnus , 
foudroie Typhon ou Typhée avant de rétablir l'har- 
monie aux cieui. 

Le dieu de lumière , vainqueur , amène à sa suite 
son peuple et ses élus dans le séjour delà lumière et 
de l'éternelle félicité , terre nouvelle dont le mal et 
les ténèbres qui régnent dans ce monde seront à ja- 
mais bannis. Mais ce nouveau monde a encore les 
divisions de L'ancien., et le nombre duodécimal qui 1 
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partageait le premier ciel , s*y trouve aussi affecté 
aux divisions du nouvel univers : l'agneau ou Aries 
y préside également. 

C'est surtout dans cette dernière partie de l'ou- 
vrage que l'on reconnaît l'astrologie. En effet , les 
anciens astrologues orientaux avaient soumis toutes 
les productions de la nature à l'influence des signes 
célestes , et avaient classé les plantes , les arbres , les 
animaux , les pierres précieuses , les qualités élé- 
mentaires , les couleurs , etc. , sous les douze ani- 
maux du zodiaque , à raison de l'analogie qu'ils 
croyaient y voir avec la nature des signes. 

Nous avons fait imprimer dans notre grand ou- 
vrage le tableau systématique des influences , qui 
exprime le rapport des causes célestes avec les effets 
sublunaires dans le règne animal , végétal et miné- 
ral. On y remarque douze pierres précieuses , abso- 
lument les mêmes que celles de l'Apocalypse , ran- 
gées dans le même ordre , et affectées chacune à un 
signe. Ainsi les signes célestes furent représentés par 
autant de pierres précieuses , et , comme dans la 
distribution des mois les signes se groupent trois 
par trois pour marquer les quatre saisons , dans 
l'Apocalypse , les pierres précieuses se groupent éga- 
lement trois par trois , dans la ville aux douze portes 
■et aux douze fondements. Chacune des faces de la 
ville sacrée regardait un des points cardinaux du 
monde , d'après la division astrologique , qui affec- 
tait trois signes à chacun do ces points , A raison 
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des vents qui soufflent des divers points de Thori- 
um , que l'on partagea en douze ou en autant de 
parties que les signes. Les trois signes de l'est ré- 
pondaient au printemps , ceux de l'ouest à l'automne , 
ceux du midi à l'été , et ceux du nord à l'hiver. 

11 y a , dit un astrologue , douze vents à cause des 
douze portes du soleil , par lesquelles sortent ces 
vents , et que le soleil fait naître. C'est pour cela 
qu'Homère donne à Éole on au dieu des vents douze 
enfants. Quant aux douze portes du soleil , ce sont 
elles qui sont désignées ici sous le nom des douze 
portes de la ville sacrée du dieu de la lumière. A 
chacune des portes l'auteur place un ange ou génie , 
celui qui présidait à chaque vent en particulier. On 
voyait à Constantinople one pyramide surmontée 
d'une figure qui , par son mouvement , retraçait les 
douze vents représentés par douze génies ou douze 
images. Ce sont aussi des anges qui , dans l'Apoca- 
lypse , président au souffle des vents. On en voit 
quatre qui sont chargés de quatre vents qui partent 
des quatre coins de l'horizon. Ici l'horizon est par- 
tagé eu douze vents ; voilà pourquoi on y place douze 
anges. Il n'y a , dans tout cela , que de l'astrologie, 
liée au système des anges et des génies , adopté par 
les Chaldéens et les Perses dont les Hébreux et les 
Chrétiens ont emprunté cette théorie. 

Les noms des douze tribus , écrits sur les douze 
portes , nous rappellent encore le système astrologi- 
que des Hébreux , qui avaient casé chacune de leurs 
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tribus sous un des signes célestes , et l'on voit en 
effet , dans la prédiction de Jacob , que les traits 
caractéristiques de chacun de ses fils conviennent à 
celui des signes sous lequel les Hébreux placent la 
tribu dont il est cbef. 

Simon Jaochites , après avoir fait le dénombre- 
ment des intelligences, qu'il distribue suivant les 
rapports qn'elles doivent avoir avec les quatre points 
cardinaux , place au centre un temple saint qui sou- 
tient toat. IL a douze portes , sur chacune desquelles 
est sculpté un signe du zodiaque ; sur la première 
est le signe d'jiries ou de l'agneau. Ce sont là , con- 
tinue ce rabbin , les douze chefs ou modérateurs , 
qui ont été rangés suivant le plan de distribution 
d'une ville et d'un camp ; ce sont les douze anges qui 
président à l'année et aux douze termes ou divisions 
de l'univers. 

Psellus , dans son livre des génies ou des anges 
qui ont la surveillance du monde , les groupe aussi 
trois par trois , de manière à faire face aux quatre 
coins du monde. 

Mais écoutons les docteurs chrétiens et les juifs 
eux-mêmes. Le savant évèque d'Alexandrie nous dit 
du rational appliqué sur la poitrine du grand-prêtre 
des juifs , qu'il est une image dit ciel; que les donze 
pierres qui le composent , et qui sont rangées trois 
par trois sur un quadrilatère , de'signent le zodiaque 
et les quatre taisons, de trois en trois mois. Or , ces 
pierres , disposées comme celles de l'Apocalypse , sont 
Ditpuis.— Tome II. 23 
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aussi les mêmes , à quelques-unes près. Philou et 
Josèphe donnent une semblable explication. Sur cha- 
cune des pierres , dit Josèphe , était gravé le nom 
d'un des douze fils de Jacob , chef des tribus , et ces 
pierres représentaient les mois ou les douze signes 
figurés dans le zodiaque. Philon ajoute que cette 
distribution , faite trois par trois , indiquait visible- 
ment les saisons , qui , sous chacun des trois mois, 
répondent à trois signes. 

D'après ces témoignages , il ne nous est pas per- 
mis de douter que le même génie astrologique qui a 
présidé à la composition du rational n'ait dirigé le 
plan de la ville sainte , resplendissante de lumière ; 
et dans laquelle sont introduits les élus et les fidèles 
disciples d'Ormusd. 

On trouve aussi dans Lucien une pareille ville des- 
tinée à recevoir les bienheureux , et dans laquelle on 
voit briller l'or et les pierreries qui ornaient la ville 
de l'Apocalypse. Il n'y a aucune différence entre ces 
deux fictions , si ce n'est que dans Lucien c'est la 
division par sept , ou le système planétaire que l'on a 
représenté ; et que dans l'Apocalypse on a préféré la 
division par douze , qui est celle du zodiaque , à tra- 
vers lequel les hommes passaient pour retourner au 
monde lumineux. Les Manichéens , dans leurs fic- 
tions sacrées sur le retour des ames à l'air parfait 
et à la colonne de lumière , figuraient ces mômes 
signes par douze vases attachés à une roue , qui , en 
circulant , élevait les ames des bienheureux vers le 
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foyer de la lumière éternelle. Le génie mystagogjque 
a varié les emblèmes par lesquels on a désigné le 
inonde et le zodiaque : cette grande roue est le zodia- 
que , appelé par les Hébreux la roue des signes. Ce 
sont là les roues qu'Ézéchiel voit se mouvoir dans les 
cieux. Car les Orientaux, observe judicieusement 
fieausobre , sont fort mystiques , et n'expriment leurs 
pensées que par des symboles et des figures. Les 
prendre à la lettre , ce serait prendre l'ombre pour 
la réalité. Ainsi les Mahométnns désignent l'univers 
par une ville qui a douze mille parasanges de tour , 
et dans laquelle il y a douze mille portiques ; c'est- 
à-dire , qu'ils emploient la division millésimale dont 
les Perses font usage dans la fable de la création , 
pour représenter lo temps ou la fameuse période que 
se partagent entre eux les deux principes. Ces fables 
se retrouvent partout. 

Les peuples du Nord parlent aussi de douze gou- 
verneurs chargés de régler ce qui concerne l'admi- 
nistration delà ville céleste. Leur assemblée se tient 
dans la plaine nommée Ida , qui est au milieu de la 
résidence divine. Ils siègent dans une salle où il y a 
douze trônes , outre celui que le père universel oc- 
cupe. Cette salle est la plus grande et la plus magni- 
fique du monde ; on n'y voit que de l'or au-dehors 
et au-dedans : on la nomme séjour de la joie. À l'ex- 
trémité du ciel est la plus belle de toutes les villes : 
on l'appelle GimU ; elle est plus brillante que le so- 
leil même. Elle subsistera encore après la destruc- 
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tion du ciel et de la terre ; les hommes bons et intè- 
gres y habiteront pendant tons les âges. 

On remarque dans les fables sacrées de ces peuples, 
comme dans l'Apocalypse, un embrasement du monde 
actuel , et le passage des hommes à un autre monde 
dans lequel ils doivent vivre. On voit à la suite de 
plusieurs prodiges qui accompagnent cette grande 
catastrophe, paraître plusieurs demeures, les unes 
agréables, et les antres affreuses. La meilleure déten- 
tes , c'est Gimle. L'Edda parle comme l'Apocalypse, 
d'un ciel nonveauet d'une terre nouvelle. « -Il sortira, 
u dit-il, de la mer , une autre terre belle et agréa- 
it ble , couverte de verdure et de champs où le grain 
« croîtra de lui-même et sans culture. Les maux 
u seront bannis du monde. » Dansle Volupsa, poème 
des Scandinaves, on voit aussi le grand dragon de l'A- 
pocalypse , que le fils d'Odin ou le dieu Thor atta- 
que et tue. « Alors le soleil s'éteint; la terre se dis- 
u sout dans la mer ; la flamme dévorante atteint 
» toutes les bornes de la création , et s'élance vers 
» le ciel. Mais du sein des ilôts, dit la propbétesse, 
« je vois sortir une nouvelle terre habillée de ver- 
u dure. On voit des moissons mûres qu'on n'avait 
« pas semées : le mal disparait. A Gimle, je vois 
■i une demeure couverte d'or et plus brillante que 
u le soleil ; là habitent des peuples vertueux , et 
ii leur bonheur n'aura pas de fin. n Je ne pense pas 
qu'on soit tenté de croire inspirée par Dieu cette 
prophétesse des Scandinaves. Pourquoi regarderait- 
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on davantage comme inspiré l'auteur de la prophé- 
tie des chrétiens de Phrygie ou de la révélation du 
prophète Jean? Car ce sont absolument les mêmes 
idées mystagogiques que nous avons vues consacrées 
dans la théologie des Mages , dont Théopompe noua 
a donné un précis long-temps avant qu'il y eût des 
Chrétiens. 

Nous avons un morceau précieux de cette théo- 
logie dans le vingt-quatrième discours de Dion Chry- 
sostome, où le système de l'embrasement du monde 
et de la réorganisation est décrit sous le voile de l'al- 
légorie. On y remarque le dogme de Zénon et d'Hé- 
raclide , sur la transfusion ou sur la métamorphose 
des éléments l'un dans l'autre , jusqu'à ce que l'élé- 
ment du feu vienne à bout de tout convertir en sa 
nature. Ce système est celui des Indiens , chez qui 
Vichnou fait tout rentrer dans sa substance , pour 
en tirer ensuite nn nouveau monde. Bans tout cela 
on ne voit rien de surprenant ni d'inspiré , mais tout 
simplement une opinion philosophique comme tant 
d'autres. Pourquoila regarderait-on chez nous comme 
une vérité révélée î Est-ce parée qu'elle se trouve 
dans un livre réputé sacré î Cette fiction , dans Dion- 
Chrysostôme, est revêtue d'images aussi merveilleu- 
ses que celles de l'Apocalypse. Chacun des éléments 
est représenté par nn cheval qui porte le nom de 
cheval du dieu qui préside à l'élément. Le premier- 
cheval appartient à l'élément du feu Éther, appelé 
Jupiter ; il est supérieur aux trois autres , comme 
23. 
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le feu qui occupe la place la plus élevée dans l'ordre 
des éléments. Ce cheval est ailé , et le pins rapide de 
tous ; il décrit le cercle le plus grand , celui qui em- 
brasse tous les autres ; il brille de la lumière la plus 
pure, et sur son corps sont des images du soleil et 
de la lune , et des astres qui sont placés dans la ré- 
gion cthérée. Ce cheval est le plus beau de tous-, et 
singulièrement aimé de Jupiter. L'Apocalypse a aussi 
ses chevaux , dont chacun est distingué par sa cou- 
leur. 

II en est un second qui vient immédiatement après 
lui , et qui le touche de plus près : c'est celui de Ju- 
non , c'est-à-dire , de l'air ; car Junon est souvent 
prise pour l'air , auquel cette déesse préside. Il est 
inférieur en force et en vitesse au premier , et décrit 
un cercle intérieur et plus étroit : sa couleur est 
noire naturellement ; mais la partie exposée an so- 
leil devient lumineuse , tandis que celle qui est dans 
l'ombre conserve sa teinte naturelle. Qui ne recon- 
naît pas à ces traits l'air qui , pendant le jour , est 
lumineux , et ténébreux la nuit ? 

Le troisième cheval est consacré à Neptune ou 
au dieu des eaux. Il est encore plus pesant dans sa 
marche que le second. 

Le quatrième est immobile. On l'appelle le cheval 
de Vesta. Il reste en place , mordant son frein. Les 
deux plus voisins s'appuient contre lui en s'inclinant 
dessus. Le plus éloigné circule autour , comme au- 
tour de sa borne. Il suffit de remarquer ici que Vesta 
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est le nom que Platen donne à la terre et au- feu cen- 
tral qu'elle contient. Il la représente aussi immobile 
au milieu dn inonde. Ainsi la terre , placée au cen- 
tre, voit s'élever au-dessus d'elle trois couches con- 
centriques d'éléments , dont la vitesse est en raison 
inverse de leur densité. Le plus subtil , comme le 
plus rapide , c'est l'élément du feu , figuré par le 
premier cheval ; le plus pesant est la terre , stable 
et fixe an centre du monde, et figurée par un cheval 
immobile , autour duquel tournent les trois autres 
dans des distances et des vitesses qui vont en crois- 
sant à proportion de leur distance au centre. Ces 
quatre chevaux , malgré la différence de leur tem- 
pérament, vivent en bonne intelligence, expres- 
sion figurée qui énonce ce principe si connu des 
philosophes , que le monde se soutient par la con- 
corde et par l'harmonie des éléments. 

Cependant , après bien des tours , le souffle vigou- 
reux et chaleureux du premier cheval tombe sur les 
autres , et surtout sur le dernier ; il brûle sa crinière 
et toute la parure dont il semblait s'enorgueillir. C'est 
cet événement, disent les Mages , que les Grecs ont 
chanté dans la fable de Phaéton : nous l'avons ex- 
pliquée dans notre grand ouvrage. 

Plusieurs années après , le cheval de Neptune, 
s'agitant très-fortement, se couvrit d'une sueur qui 
inonda le cheval immobile attelé près de lui. C'est 
le déluge de Deucalîon , que nous avons aussi ex- 
pliqué. 
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Ces deux fictions exprimant un dogme philoso- 
phique des anciens, qui disaient que l'incendie du 
monde arrivait quand le principe du feu était domi- 
nant , et le déluge quand le principe de l'eau deve- 
nait surabondant. Ces désastres néanmoins n'entraî- 
naient pas la destruction totale du monde. 

U était une autre catastrophe bien plus terrible , 
et qui amenait la destruction universelle do toutes 
choses : c'était celle qui résultait de la métamor- 
phose ou de la transmutation des quatre chevaux 
l'un dans l'autre , ou , pour parler sans figure, de la 
transfusion des éléments entre eux Jusqu'à ce qu'ils 
se fondissent tous dans une seule nature , en cédant 
à l'action victorieuse du plus fort. Les Mages com- 
parent encore à un attelage de chars ce dernier mou- 
vement. Le cheval de Jupiter étant le plus vigoureux, 
consume les autres , qui sont, à son égard, comme 
s'ils étaient de cire, et il fait rentrer en lui toute 
leur substance, étant lui-même d'une nature infini- 
ment meilleure. Après que la substance unique s'est 
étendue et raréfiée de manière à reprendre toute la 
pureté de sa nature primitive , elle tend alors à se 
réorganiser et à reproduire les trois autres natures 
ou éléments , d'où se compose un nouveau monde 
d'une forme agréable , et qui a toutes les grâces et la 
fraîcheur d'un ouvrage neuf. Voilà le principe de 
cette cosmogonie, dont nous donnons une explica- 
tion détaillée dans notre manuscrit des Coxmogonies 
comparées , qui est depuis long-temps prêt à être 
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imprimé. II n'est donc pas étonnant de voir repro- 
duire sous d'antres formes, dans les diverses sectes 
religieuses , ce dogme philosophique d'un monde 
détruit et renouvelé , et remplacé par un meilleur 
ordre de choses. C'est ce dogme qui fait la base de 
la quatrième églogue de Virgile et des fictions des 
Indiens sur le retour de l'âge d'or. On le retrouve 
dans le troisième livre des questions naturelles de 
Sénèque. 

Dans la théologie des Indiens , écrite absolument 
dans le même style que ce morceau de la théologie 
des Mages , on suppose qu'après la destruction totale 
del'univers , Dieu , qui étaitresté comme une flamme 
ou même une lumière , voulut que le monde reprit 
son premier état , et il procéda à la reproduction des 
êtres. Nous ne suivrons pas plus loin le parallèle 
de toutes ces opinions philosophiques que chacun 
des mystagogues a rendues à sa manière. Nous nous 
bornons à cet exemple , qui suffit pour nous donuer 
une idée du génie allégorique des anciens sages de 
l'Orient , et pour justifier l'usage que nous avons 
fait des dogmes philosophiques qui nous sont con- 
nus , pour découvrir le sens de ces fictions mons- 
trueuses de la mystagogie orientale. Cette manière 
d'instruire les hommes , ou plutôt de leur eu impo- 
ser sous prétexte de les instruire , est auBsi éloi- 
gnée de nos mœurs , que l'écriture hiéroglyphique 
est différente de notre écriture , et que le style de la 
science sacrée l'est de celui de la philosophie de nos 
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jours. Mais tel était le langage que l'on tenait aux 
initiés , dit l'auteur de la cosmogonie phénicienne , 
afin d'exciter par-là l'étonnement et l'admiration des 
mortels. C'est ce même génie , comme nous l'avons 
tu , qui a présidé à la rédaction des premiers cha- 
pitres de la Genèse , et qui a créé la fahle de l'arbre 
des deux principes , ou de l'arbre de la science du 
bien et du mal ; et celle du fameux serpent , qui in- 
troduit dans le monde un mal qui ne peut être ré- 
paré que par l'agneau. 

Le but de la fiction apocalyptique était non-seu- 
lement d'exciter l'étonnement des initiés aux mys- 
tères de l'agneau , mais encore d'imprimer la ter- 
reur dans le cœur de tous ceux qui ne seraient pas 
fidèles aux lois de l'initiation ; car toutes les grandes 
fables sacerdotales , celles du Tartare , des déluges , 
de la fin du inonde , etc. , ont eu ce but. Les prêtres 
ont voulu gouverner le monde par la peur. On a 
armé toute la nature contre l'homme : il n'y a aucun 
phénomène qui n'ait été un signe ou un effet de la 
colère des dieux. La grêle, le tonnerre, l'incendie, 
la peste, etc., tous les fléaux qui affligent notre triste 
humanité ont été regardés comme autant de coups 
de la vengeance divine , qui frappe les générations 
coupables. L'incendie de Sodomeestprésentécomme 
une punition des crimes de ses habitants. Les Ara- 
bes ont des tribus qu'ils appellent perdues , parce 
qu'elles n'ont pas obéi à la voix des prophètes. La 
fameuse Atlantide , qui n'a peut-être existé que dans 
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l'imagination des prêtres d'Égypte , ne fut submer- 
gée que parce que les dieux voulurent punir les cri- 
mes de ces insulaires. Les Japonais ont aussi la fic- 
tion de leur île Maury, également submergée par une 
suite de la vengeance divine. Mais c'est surtout du 
dogme philosophique sur la transmutation des élé- 
ments qu'on a le plus abusé , sous le nom de fin du 
monde ; car tout a paru bon aux prêtres pour ef- 
frayer les hommes et pour les tenir dans leur dé- 
pendance. Quoique jamais cette menace ne dût se 
réaliser, on la craignait toujours, et c'était assez. 
Il est vrai que les hommes n'en devenaient guère 
meilleurs. Si par basard on osait fixer l'époque de 
cette catastrophe , on en était quitte pour la remet- 
tre à un autre temps , et le peuple n'en était pas 
moins dupe ; car tel eBt toujours son sort quand il 
s'abandonne aux prêtres : de-là ces frayeurs perpé- 
tuelles dans lesquelles on le tint durant les premiers 
siècles de l'Église , et ces funestes craintes de la fin 
du monde , que l'on croyait toujours prochaine : on 
la remit ensuite au onzième siècle ou à l'an mille de 
l'ère des chrétiens. On a , jusque dans les derniers 
sièeles , réveillé cette chimère qui n'effraie plus per- 
sonne, pas même sous la forme de comète, que de 
nouveaux charlatans lui ont donnée. C'est à la philo- 
sophie , aidée de l'érudition , à dévoiler l'origine de 
ces fables , à analyser ces récits merveilleux , et à 
en marquer surtout le but. C'est ce que nous avons 
fait dans cet ouvrage. 
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DISSERTATION 



LE ZODIAQUE DE DENDRA, 

PAU M. DIIPUIS, 

Membre de la classe d'histoire et de littérature an- 
cienne de l'Institut; extrait de la Revue philoso- 
phique, niai 1806. 

Plesieubs avants ont déjà fait imprimer leurs opi- 
nions sur le grand zodiaque , sculpté sur le plafond 
du portique du temple de Dendra l'ancienne Tenty- 
ris d'Égypte (i). Le peu d'accord que présentent 

{1} C« garants son! MM. Larober , Yiseonti , Burckart , Dcnon , 
de Lalsnde , tous distingué* par leurs connaissances soit en astro- 
nomie, soit en antiquité, et tous membre* de l'Institut; et parmi 
les savants étrangers, M. l'abbé Testa. 

Le lecteur qui voudra connaître leurs opinions, et je désire qu'il 
les connaisse bien , afin d'asseoir son jugement sur les principes de 
noire mètbode et sur les résultats qu'ils ont donnés , trouvera Celle 
de MM. Yisconti et Larcber dans le deuxième volume de lu nou- 
velle traduction d'Hérodote de M. Larcber, p. 564, etc.; eellfl do 
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leurs opinions et les bases de leur travail , m'ont en- 
gagé à étudier aussi ce précieux monument , et à 
publier quelques observations qui pourront peut- 
être aider ceux qui voudraient pénétrer plus avant 
dans l'étude des antiquités égyptiennes ; car c'est 
enfin un premier pas de fait dans la connaissance 
de la langue sacrée. 

Mes recherche s ont un but plus étendu que celui que 
ces savants se sont proposé. Ils n'ont tous cherché 
qu'à déterminer l'antiquité de ce monument. C'est 
l'unique objetde leurs dissertations. Pourrooi, c'est 
la nature même du monument qui m'a occupé et 
dont j'ai cherché à deviner le sens ; ce n'est que sub- 
sidiairement que je parle de son antiquité. 

Il est à propos que le lecteur qui voudra m'enten- 
dre (et je ferai en sorte d'être entendu du plus grand 
nombre possible, car j'ai besoin de beaucoup déju- 
ges) ait sous sa main un globe céleste , et sous ses 
yeux la copie du zodiaque de Dendra. Il montera le 
globe à la latitude du lieu où se trouve ce temple , 
c'est-à-dire , qu'il donnera 26" d'élévation au pôle- 
nord au-dessus du cercle horizontal. Dans cette po- 
sition , s'il se place au midi du globe , ïa face tournée 
vers le nord, et s'il amène sous le méridien supé- 

M. de Lalande ) dans la Connaissance des temps , ponr l'an XIV , 
p. 365; celle de M. Bnrckait, dans la Description des pyramides de 
Ghïnê; celle de H. Denon, dans son Tojage d'Égjpte; et celle de 
M. Testa, dans sa dissertation marie ïodiaque tfeDendra. 

Dupuis.—Tomc II. 24 



282 ABRÉGÉ DE l/ORIGINE 

rieur l'extrémité de la queue du capricorne, le zo- 
diaque entier se trouvera dès-lors partagé par le 
cercle méridien en deux demi-cercles , l'un à l'orient 
ou à sa droite , l'autre à l'occident ou à sa gauche ; 
ces demi-cercles contiendront chacun six figures des 
constellations du zodiaque, absolument les mêmes , 
et placées dans le même ordre que celles qu'on voit 
dans la colonne de droite et dans la colonne de gau- 
che du monument. Voilà donc le globe dans une po- 
sition telle que celle qui est représentée sur les deux 
colonnes du zodiaque égyptien. 

Cette position des cieux se reproduisant à chaque 
jour de l'année et à des heures différentes , selon la 
différence des jours , ne détermine encore rien, et 
l'astronome ne peut encore rien conclure que par 
des suppositions gratuites. C'est ce qu'a fait M. de 
Lalande , qui appelle tropique supérieur le ba3 du 
monument ouïes pieds des figures; et tropique infé- 
rieur, la tête des figures ; qui , de plus , suppose que 
c'était le cancer qui occupait alors le solstice d'été, 
et le capricorne celui d'hiver ; ce qui , accidentelle- 
ment, se trouve ici vrai , mais ce que M. de La- 
lande a plutôt supposé que prouvé réellement ; car 
il ne donne aucune raison de son assertion ; ou plu- 
tôt il en donne une très-gratuite. Pour nous , nous 
ne nous permettrons pas de rien changer, ni de rien 
supposer ; ce qui est représenté au haut du monu- 
ment , restera au point le plus élevé. Ce qui est re- 
présenté aux pieds des figures , restera nu plus bas ; 
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et si l'image du cimeer, qui passait au zénith de Den- 
dra , se trouve ici aux pieds de la figure , c'est que 
tel est l'effet du mouvement diurne de ramener en 
bas, dans leur passage au méridien inférieur, les 
astérismes qui montent au plus haut dans leur pas- 
sage au méridien supérieur. M. de Lalandé , trompé 
par l'autorité du célèbre Visconti , qui prétend que 
ce zodiaque est l'ouvrage des Grecs , et sachant que 
les Grecs ne sont que des enfants en astronomie, a 
cru être autorisé à placer le tropique d'été partout 
où se trouverait le cancer, sans s'arrêter à sa position 
dans le monument , parce qu'effectivement, dutemps 
des Grecs , le cancer occupait le tropique d'été. Mais 
ce raisonnement porte sur une fausse supposition , 
savoir que le zodiaque est l'ouvrage des Grecs. Pour 
nous , qui ne supposons rien , nous étudierons le mo- 
nument lui-même , sans nous écarter des positions 
qu'il présente ; la tête sera le haut , les pieds seront 
le bas ; et nous chercherons les indices qui puissent 
nous conduire à fixer le lieu des solstices d'été et 
celui des équinoxes , de manière à les trouver et non 
pas à les supposer, comme a fait le plus grand 
de nos astronomes. Ici la science de la langue hié- 
roglyphique viendra à notre secours , et quelque peu 
avancé que nous soyons dans la connaissance de 
cette langue , cependant, après trente ans de tra- 
vail , nous en savons assez pour être guidés dans 
cette recherche, et pour résoudre un problème que 
la seule astronomie ne peut résoudre. 
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Commençons d'abord par déterminer l'heure et le 
jour indiqués par ce monument , ce que personne 
n'a cherché encore. L'heure dépend du lieu du so- 
leil comparé au méridien et même à l'horizon dan§ 
les équinoxes. Le jour dépend du lieu de cet astre 
dans le zodiaque et de sa distance au point initial du 
temps ou de l'année , soit aux solstices , soit aux équi- 
noxes. 

Or l'un et l'autre nous sont donnés par le monu- 
ment et parfaitement bien désignés par les caractères 
hiéroglyphiques qui les accompagnent. 

Lorsque le capricorne est nu méridien supérieur, 
le bélier est à l'horizon , au bord oriental , comme 
on le voit ici. Donc si l'heure donnée par le zodia- 
que est celle du lever du soleil , nous devons trouver 
près du bélier ou du bord oriental , puisqu'il l'oc- 
cupe dans cette position , le symbole du soleil levant. 
Or nous le trouvons et à égale distance des deux ex- 
trémités de la colonne , comme l'horizon l'est du 
méridien supérieur et du méridien inférieur. Ce 
symbole est un jeune enfant assis sur le lotus , placé 
dans le dixième bateau. Plutarque nous apprend que 
les Égyptiens peignaient le soleil levant par l'em- 
blème d'un enfant assis sur le lotus , plante aquati- 
que , pour représenter le soleil sortant du sein des 
eaux (i). Donc le soleil occupait cette place, donc il 
était au bord oriental , c'est-à-dire qu'il se levait 



(ij Pluluch. de Inde, p. Î55, 
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dans la constellation du bélier, puisque le bélier était 
nu bord oriental. Il était donc six heures du malin 
si l'équinoxe répondait au bélier. Or l'équinoxe était 
dans le bélier. En effet l'équinoxe de printemps était 
désigné en Égypte par l'image d'un oiseau , par l'o- 
pervier ( i). Or cette image , nous la trouvons près du 
bélier, placée an-dessus d'un groupe de deux ani- 
maux adossés , qui sont la chèvre et le chien ; c'est- 
à-dire , de deux constellations qui long-temps fixè- 
rent l'équinoxe de printemps ; la chèvre, qui monte 
avec ■ la fin du bélier , le fixait par son lever du 
matin ; et le grand chien qui accompagne le cou- 
cher du taureau , par son coucher, comme on le voit 
par-ces vers : 

Candidat aurai i s aperil-ctim carnibus annum. 
Taurus; et averso cedens Omis occidit aslro. 

Virgile. Géorg. L. i , v. aij. 

Voilà donc le jour et l'heure indiqués par le mo- 
nument, qui nous sont bien connus. Ce jour est ce- 
lui de l'équinoxe de printemps , jour célébré chez 
tons les peuples , comme étant la fête du passage du 
soleil sous l'agneau ou sous Âries , et fameuse sur- 
tout parles cérémonies qui l'accompagnaient, comme 
nous l'apprend saint Épiphane (i). On marquait tout 
de rouge , pour désigner la chaleur qui embrasait la 

{■) Clciii. Àlei. Stromal. L. v, p. 567. 
(a.) Epiph. ad harrei. L. 1. ch. iB. 

2.1. 
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terre à cette époque ; c'est aussi ce que ce désignait 
l'épervier symbolique , suivant Clément d'Aleian- 
drie , qui voit dans cet emblème de l'équinoxe de 
printemps une double indication , celle de la hau- 
teur qu'acquérait le soleil en passent vers les régions 
boréales , et celle de la chaleur qu'il allait y apporter. 

Le nœud équinoxial fut long-temps le point ini- 
tial du temps, et à ce titre il fut caractérisé par un 
très-grand nombre d'étoiles accumulées surle bélier, 
qui le matin occupait le point que les astrologues 
appellent Y/toroscope. Les étoiles , suivant Horus- 
Apollon ,. grammairien d'Egypte , désignaient entre 
autres choses le temps (i). Ici c'est le commencement 
du mois. Pour mieux nous convaincre qu'il s'agit 
d'un commencement de mois et do la néoménie de 
I'équinoxe de printemps , il suffit de jeter un coup- 
d'oeil sur le signe qui suit le bélier , sur le taureau , 
dans lequel la lune , après sa conjonction , se mon- 
trait pour la première fois. On verra que les cornes 
de son croissant sont tournées vers le haut., et cette 
direction était celle qu'elles avaient dans ses images 
quand il s'agissait de peindre le commencement du 
mois , tandis qu'elles étaient baissées pour en annon- 
cer la fin. C'est encore Horus-Àpollon qui nous l'ap- 
prend(a). H nous dit « que lorsque lo lune avait ac- 
« quis 1 S" d'élongation , elle se montrait pour la pre- 

tO Hor-Apoll. L.u, ch. i. 
(■>) Hor.-Aiioll. L.i>,ch. ir. 



DE TOUS LES CULTES. 287 
>[ niicre fois , et qu'on la représentait alors les cornes 
« tournées vers le haut. » Ce croissant , qui apparais- 
sait pour la première fois dans le taureau , est celui 
dont l'image fut imprimée sur le corps du bœuf sacré, 
ainsi que celle de Xaccipiter que noas avons vu dé- 
signer l'équînoxe et l'exaltation. On peut consulter à 
cet égard notre grand ouvrage, t. II, c. vin , p. 120, 
à l'article ftApis. 

La position du nœud ou du point équinoxial une 
fois déterminée , nous donne nécessairement celle 
des points solsticiaux qui étaient dans le capricorne 
et dans le cancer quand l'équînoxe était au bélier ; 
ils étaient le premier au haut , et le second au bas du 
ciel , quand l'équînoxe de printemps était à l'orient , 
c'est-à-dire , que le solstice d'hiver était an méridien 
supérieur et le solstice d'été au méridien inférieur. 

Examinons si nous trouverons près des constella- 
tions solsliciales , c'est-à-dire dans les 30° du capri- 
corne et dans les 30™ du cancer , par lesquelles pas- 
saient les colures des solstices , quand ceux des équi- 
noxes passaient par le bélier etla balance , quelques 
symboles qui désignent ces solstices , comme nous 
en trouvons qui désignent l'équînoxe de printemps. 
Or nous en trouvons. 

Le solstice d'hiver étant toujours au méridien su- 
périeur quand l'équinoxe de printemps est au bord 
oriental , c'est donc vers le haut de la colonne de 
droite que nous devons chercher cet emblème. Or il 
y est. La première figure qui s'offre à nos regards est 
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celle d'un homme qui marche n'ayant qu'une seule 
jambe, ou dont les jambes sont tellement unies qu'el- 
les n'en font qu'une. C'était là précisément le sym- 
bole par lequel les Égyptiens représentaient le sol- 
stice d'hiver , suivant le même Horus-Apollon (ij. 
Donc le heu du solstice d'hiver est aussi clairement 
indiqué que celui de l'équinoxe de printemps ; et le 
symbole qui l'indique est précisément à la pluce qui 
lui convient d'après la position de l'emblème du 
nœud équinoxial du printemps. 

La tête de cet homme est coiffée de l'ibis , un 
des deux oiseaux qui , avec les deux chiens , mar- 
quaient les points équinoxiaux et les points solsti- 
ciaux, et qui paraissaient à ce titre dans les proces- 
sions égyptiennes , suivant Clément d'Alexandrie (2). 

Examinons maintenant les images symboliques 
qui se trouvent aux pieds de la figure au bas du mé- 
ridien, près le cancer, par lequel passait le tropi- 
que d'été , ou le cercle que décrirait le soleil lorsqu'il 
était parvenu à son plus grand degré d'élévation, 
c'est-à-dire , presque au zénith de Dendra. 

Nous trouvons un emblème , lé plus naturel qu'on 
ait pu imaginer pour désigner une très-grande hau- 
teur : c'est une pyramide surmontée du disque so- 
laire , et au bas de laquelle est une image ou figure 
qui parait être celle du génie qui conduisait cet 

(.) Hoi.-ÀpoU. L. a, ch. i«. 
( 3 ) Strom. U», p. SB 7 . « 
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astre , ou d'Osiris. Le symbole est parlant; car le 
soleil , arrivé au cancer , répondait presque verti- 
calement sur le temple de Dendra et sur ce zodia- 
que , comme son disque repond verticalement sur 
la pyramide symbolique. 

À ce phénomène céleste correspondait sur la terre 
un autre phénomène , c'était le débordement pério- 
dique du Nil qui commençait sous le cancer (i), 
quand ce catastérisme occupait le solstice d'été ; ce 
qui n'a pas toujours été , et ce qui n'est plus aujour- 
d'hui , que la constellation du cancer a dépassé d'un 
signe le point du solstice d'été auquel est attaché le 
commencement du débordement. 

Cet événement , important pour les Égyptiens , 
est marqué dans ce moment , près du cancer , par 
une figure qui épanche l'eau des deux vases qu'elle 
tient à la main. Le vas aquarium était encore un 
symbole par lequel les Égyptiens peignaient le dé- 
bordement du Nil , suivant Horus-Àpollon (a). C'est 
dans cette même vue que les inventeurs de l'astro- 
nomie avaient placé une semblable image parmi les 
douze signes, à la suite du capricorne, quand le 
solstice d'été répondait à ce point , comme on peut 
le voir dans notre mémoire sur l'origine du zodia- 
que (3). La répétition qu'on fit de cet emblème, 
compagnon du solstice d'été , près de chaque signe , 

(i) Solïm. p. 99. Pline. L. m, ch. x. 

(a) Hot.-Àpoll.L.i,di.«i. 

(3) Orig. T. M, part. I,p.33>. 
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qni vint occuper successivement ce solstice , jusqu'à 
ce qu'enfin le cancer , bien des siècles après , vint 
s'y placer , comme on le voit ici , est une confirma- 
lion de notre théorie. L'ancien emblème , qui , à 
l'époque du monument de Dendra , se trouvait ré- 
pondre à janvier , c'est-à-dire , au temps où le Nil est 
au plus bas (i) , n'ayant plus d'objet , il fallut bien 
en avoir un autre qui le remplaçât au point du ciel 
où se trouvait le soleil lorsque le débordement com- 
mençait , c'est-à-dire , à la fin de juin. En suivant la 
même marche , ce symbole mobile du débordement 
deviendra inutile dans dix mille ans , quand le point 
du solstice d'été , en rétrogradant , sera revenu au 
capricorne , où à sa position primitive , et quand le 
verseau reprendra sa fonction naturelle. 

D'après ce que nous venons do dire , il nous sem- 
ble qu'il serait difficile de déterminer d'une manière 
plus précise les rapports que les quatre principaux 
signes de ce zodiaque avaient avec les quatre signes 
où commençaient les saisons , et ceux de ces signes 
eux-mêmes avec le méridien et l'horizon. C'est sur 
ces derniers , ou sur ces quatre points cardinaux 
que roulaient les principales observations astrologi- 
ques. On les appelait les centres, les cercles , les 
gonds de la sphère , et c'est pour cela qu'on prenait 
tant de soin de les bien établir, comme on peut le 
voir dans Manilius Firmicus , etc.. 



(i) Pline. L.m t ofa.x. 
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Manilius { L. h , v. 779 et suiv. ) dît , en parlant 
du Mesouranema , ou du milieu du ciel : « Excehi 
« signifient fastigia cœli , » v. 780. Ptolémée l'ap- 
pelle Koruphé, la tète du ciel. Manilius appelle 
l' Antimesouranema ou le méridien inférieur , le fon- 
dement du ciel , et le lieu où les astres cessent de 
descendre. 

« Ces quatre parties du ciel , dit le poète , v. 786 , 
« ont la plus grande activité ; elles influent le plus 
■i puissamment sur les destinées des hommes , parce 
« qu'elles sont comme les gonds célestes sur les- 
h quels l'univers est inébranlablement appuyé. » 

C'est donc cette position du monde , établie sur 
les gonds , que nous offre le monument astrologique 
sculpté dans un temple , chez un peuple livré à l'as- 
trologie et à la superstition. C'est l'état du ciel au 
lever du soleil le jour de la grande fête d'Ammon , 
ou du soleil d'jiries. 

« Chacun de ces points , ou cercles cardinaux , 
« continue Manilius ( v. 793 et suiv. ) , a une éner- 

gie différente et variée , d'après la pince et le rang 
i' qu'il occupe. Le premier est celui qui domine au 
u plus haut du ciel , et qui , par un trait impercep- 
" tible ( le méridien ) divise le ciel en deux parties 
« égales. » Ce sont les deux colonnes du monument. 
Il est le plus noble de tous , à raison de la place 
éminente à laquelle il est élevé. Manilius tire de sa 
position des conjectures sur les effets qu'il doit pro- 
duire ; nous les supprimons ici , parce qu'elles tien- 
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neuf aux rêves de l'astrologie, dont nous ne préten- 
dons pas développer ici tous les principes. 

II parle également de l'influence des quatre autres 
cercles cardinaux. « Le second est l'hypogéion; il 
a occupe , il est vrai , le lieu le plus bas ; mais il 
« soutient le ciel , qui est appuyé sur lui comme sur 
« un fondement solide et éternel. » 

Le troisième cercle est pareillement un des fon- 
dements du monde ; il occupe le point brillant d'o- 
rient , où les astres se lèvent , où renaît le jour , d'où 
l'on commence à compter les heures ; c'est ce qui a 
engagé les Grecs à lui donner le nom d'Horoscope. 
C'est cette idée qu'on a rendue ici par le grand nome 
bre d'étoiles accumulées sur ce signe. 

Le dernier cercle est celui du Coucltaiit. C'est lui 
qui reçoit les astres , lorsqu'ils ont fourni leur car- 
rière au-dessus de l'horizon. 

Ces quatre points sont indépendants des signes 
qui les occupent, et qui y passent successivement; 
mais un signe étant une fois connu, les trois autres 
le sont nécessairement. Comme nous l'avons dit, 
Scaligor (1) , commentant ces endroits do Manilius , 
nous donne un exemple qui est précisément l'espèce 
présente. « Lorsque le Mesouranema est occupé par 
u lo capricorne , dit ce savant , l'hypogéion l'est par 
« le cancer , qui se trouve alors au point le plus bas 
« du ciel ; le bélier est à Vhoroscope , et la balance 

(i) Sctlig. nol. ml Ton. 799. L. 11- 
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« au point du couchant n . Telle est absolument la 
position des quatre signes qui occupent les quatre 
points cardinaux du ciel dans le monument de Den- 
dra ; telle est la position qn'ils avaient le matin le 
jour de l'équinoxe de printemps, quand les deux 
colures passaient par les signes du capricorne et du 
cancer , du bélier et de la balance. 

Nous ne savons jusqu'ici encore qu'une chose , 
c'est que les points équinoxiaux et solsticiaux à l'é- 
poque à laquelle fut composé ce zodiaque, répon- 
daient aux constellations du bélier, de la balance, du 
cancer et du capricorne ; mais ils y ont répondu pen- 
dant 21C0 ans , c'est-à-dire , depuis l'an 25-i8jusqu*à 
Tan 388 avant le commencement de l'ère vulgaire. 
C'est dans ces limites qu'est renfermée l'époque in- 
diquée par ce monument. On sait que lo nœud équi- 
nnxial parcourt par son mouvement rétrograde un 
degré en 72 ans environ. Si l'on suppose que les 
colures coupaient ces constellations par le milieu, 
comme dans le zodiaque, dont Eudoxe apportais 
copie d'Egypte en Grèce, on aura un moyen terme 
qui fixe l'époque de ce zodiaque à 1468 ans avant 
notre ère , c'est-à-dire nu règne de Sésostris . ou à 
46 ans environ avant le renouvellement delà période 
sothiaque , qui arriva sous son règne, comme nous 
l'avons fait voir dans notre mémoire sur le Phénix. 
Il semble dillicilc île rapprocher plus près cette épo- 
que. 

Eu effet les emblèmes qui désignent, soit l'équi- 
Du^h.— Tome II. 2S 
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noxe de printemps , soit le solstice d'été , sont placés 
assez près , l'un du taureau et l'autre du verseau , 

pour donner lieu de croire que c'était à peu de dis- 
tance de ces as ter is mes qu'étaient les points d'inter- 
section du colure solsticial et du colurc équinoxial. 

La répétition de l'imago du cancer au bas des 
deux, colonnes a fait croire , avec assez de vraisem- 
blance , à M. de Lalaudo , que cette répétition n'a- 
vait lieu que parce que les 30 degrés de ce signe 
étaient coupés en deux par le colure des solstices, 
et qu'une moitié appartenait à la colonne de droite, 
terme des signes ascendants , et l'autre à la colonne 
de gauche , commencement des signes descendants. 

Si nous admettons cette opinion , il en résultera 
une conséquence , c'est que les colures passaient 
parle milieu des signes comme dans la sphère qu'Eu- 
doie apporta en Grèce , et qu'alors lu zodiaque do 
Dendra . ou quelqu' autre semblable , a été l'original 
d'après lequel fut composée la sphère d'Eudoxe, 
qui n'était ni «---II.- de son siècle, ni celle do son 
climat. 

Au reste , il est certain que l'image du cancer est 
au bas de la colonne de droite , près de la pyramide 
solsticiale ; qu'il y est figuré tel qu'il est dans d'au- 
tres zodiaques égyptiens. 

Quant à l'image qui est au bas de la colonne de 
gauche, ses ailes ont fait croire à M. Visconti que 
ce ne pouvait être le cancer. Cet attribut ne prouve 
pas que ce ne soit pas le cancer , puisqu'on sait qu'on 
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a donné des ailes à plusieurs images célestes , à In 
vierge , au cheval Pégase , et même au cheval du 
sagittaire , comme il en a dans ce monument. 

Hais quand même on supposerait que celui-ci 
serait le scarabée , le heu où il est, appartiendrait 
encore au signe du cancer et en serait la seconde 
moitié ; car le scarabée était consacre à la lune (i) , 
qui a son domicile au cancer. C'est ainsi que l'Ibis , 
qui lui fut également consacré (a) est figuré conjoin- 
tement avec le cancer, ou qu'il a sa tète accolée à 
la queue de l'éerevisse dans plusieurs zodiaques 
égyptiens , et notamment dans celui de Kirker , que 
nous avons fait graver dans notre grand ouvrage. 
Ainsi dans l'une ou l'autre supposition, le bas des 
deux colonnes s'appuie sur les 30 degrés du signe 
du cancer , que le colure solsticial partage en deux. 

Nous sommes même portés à croire que ces par- 
ties n'étaient pas égales , et que le colure de l'équi- 
noxe passait aux 19° OC A ries , heu de l'exaltation du 
soleil , suivant la fixation des anciens astrologues (3). 

Nous sommes conduits à cette idée par le nombre 
même des bateaux , qui est égal à celui des degrés 
du heu du signe où était le point de l'exaltation du 
du soleil , ou à celui des jours écoulés depuis l'en- 
trée du soleil aux premiers degrés de la constella- 

(i) Hor.-ipoU.,l.i,ch.i. 

(i) Clwn. Utx.jStrtm., L. t, p. 5S 7 . 

(3) Orfe. 4wo«ft. 1 T.I,l.ti,ch.tn,p. 176, «dit. in-i: 
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tiuu , jusqu'au 19' jour où il atteignait le 19 e degré. 

jour auquel on fixait la fëtc de l'exaltation du soleil. 

Nous ne pouvons pas , comme M. Yisconti , y voir 
les 36 décans , parce que 38 ne peut pas être l'ex- 
pression du nombre 38. Nous ne pouvons pas, comme 
lui , voir dans le nombre 2 qui excède 36 , ni le so- 
leil ni la lune , qui n'entrèrent jamais dans la classe 
des décans , ni deux jours épagomènes , parce que 
l'on en comptait 5 et non pas seulement deux. On 
ne pourrait guère y voir non plus les 180 degrés de 
chaque colonne partagés en deux séries de 10 de- 
grés en 1 0 degrés , parce qu'alors les bateaux seraient 
au nombre de 18, et non pas de 19. Mais ce nom- 
bre 19 a tant de rapport à celui des degrés du lieu 
des signes du bélier et de la balance où l'on fixait 
l'exaltation et la dépression du soleil , que nous nous 
sommes attachés à cette conjecture. Tous les ba- 
teaux partent du méridien supérieur et s'abandon- 
nent an courant qui les porte vers le bas du ciel , 
parce qu'effectivement , de quelque côté que se di- 
rige le mouvement des planètes dans le zodiaque, 
soit leur mouvement propre d'occident en orient , 
soit le mouvement commun apparent diurne d'orient 
en occident , lorsqu'on part dn point culminant il 
faut toujours descendre de quelque côté qu'on aille : 
ce qui ne serait pas si l'on eût eu en vue de représen- 
ter la marche du soleil du nord au midi et du midi 
au nord , c'est-à-dire son mouvement en déclinaison 
dans les signes ascendants et dans les signes descen- 
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danls , ou la division du zodiaque en deux moitiés 
ascendante et descendante ; car alors il y aurait 
eu 19 bateaux qui auraient monté et 19 qui auraient 
descendu , pour représenter des mouvements en sens 
contraire ; au lieu qu'ici tous les bateaux se dirigent 
vera le même point, vers le bas du ciel , dilMani- 
lius , où les astres cessent de descendre. 

Les Égyptiens représentèrent , comme on sait , le 
soleil et la lune voyageant dans des bateaux ; il en 
put être de même des jours , ou du soleil de chaque 
jour, et conséquent ment des 19 jour» qui précé- 
daient l'arrivée du soleil aux points équînoïiaui , 
depuis son entrée dans les constellations du bélier 
et do la balance, où se trouvaient fixés les lieux do 
IVxnItatiun d'an côte, et de l'autre de la dépression 
de cet astre. Ou sait aussi qu'ils représentèrent 
les 360 jours de l'année par 300 vases. 

De même que la nconiénic équinoxiale du prin- 
temps fut une importante époque dans le calendrier 
sacré des ptieus , la pleine loue équinoxiale fut 
également observée et célébrée. La lune de cet équi- 
noxo se trouvait pleine vers la fin de la balance, 
près du scorpion. Nous devons donc chercher là 
quelque symbole relatif à cet astre. Nous en trouvons 
effectivement un très-remarquable. C'est un Cyno- 
céphale debout ou une figure à tète de chien , sur- 
montée d'un ornement , et qui tient ses mains éle- 
vées. C'était là précisément le caractère hiérogly- 
phique par lequel les Égyptiens représentaient le 
SB, 
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lever de la lune au rapport d'Hors s- Apollon ( i) , qui 
jusqu'ici nous a donné la clef de beaucoup de cea 
caractères énigm a tiques. Voilà donc encore un sym- 
bole de la lune qui se trouve au lieu même où elle 
se levait pleine à 1 equinoxe du printemps , et il oc- 
cupe dans le monument la place qui lui appartient 
dans la sphère. 

Il nous reste maintenant à parler d'autres figures, 
ou d'autres images symboliques empruntées des con- 
stellations extrazudiacales , ou des paranatellons qui 
fixaient cette position du zodiaque. Nous avons déjà 
expliqué le groupe équinoxial, formé de la réunion 
de la chèvre et du chien céleste, surmontés de l'é- 
pervier symbolique , qui , suivant Clément d'Alexan- 
drie, désignait l'équinoxe de printemps. 

Vers le haut de la colonne , près du point solsti- 
cial , on trouve un cygne ; c'est la constellation du 
cygne céleste , qui passe au méridien supérieur avec 
les constellations du capricorne et du verseau. 11 
concourait à fixer le passage du point du solstice 
d'hiver par le méridien supérieur. 

Vers les deux tiers de la colonne , entre le taureau 
et les gémeaUx , on trouve l'image du serpentaire , 
tel qu'il est dans le zodiaque de Kirker et au même 
endroit. C'est la constellalion qui se levait en aspect 
avec le taureau et les gémeaux , ou à leur coucher . 
comme il est aisé de s'en assurer en amenant ces 

(.) Hor.-JLpoll., I. , , oh. *y. 
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signes au bord occidental , nu moyeu d'un globe cé- 
leste. 

Après avoir jeté les yeux sur les images de la 
colonne de droite , si nous examinons celles de la co- 
lonne de gauche , nous trouverons aussi d'autres 
paranatellons , ou images de constellations , qui , par 
leur lever ou leur coucher , se liaient aux divisions 
des figures près desquelles elles sont placées : telle 
renard qui est près du scorpion ; tel le veau marin 
qu'un homme menace avec une pique , et que l'on 
remarque prés du capricorne , au haut de la colonne. 

Ces deux constellations ne se trouvaient pas dans 
la sphère des Grecs , ce qui est déjà une preuve que 
ce zodiaque n'est pas leur ouvrage; elles apparte- 
naient à la sphère orientale (i). 

Firmicus (a) place près du scorpion , à sa droite , 
la constellation du renard. On voit effectivement cet 
animal près du scorpion dans le monument de Den- 
dra. 

Lorsque le milieu du sagittaire passait au méri- 
dien supérieur , deux constellations déterminaient 

(1) 11 suffit de jeter un conp-d'œil sur lei nombreni caractère» 
hiéroglyphiques dont ce monument est coutert pour s'aperceroir 
qu'il ne peut être l'ouvrage des Grecs , qui ne possédaient pas la 
science des hiéroglyphes, qui ne les entendaient pas, et qui ne fu- 
rent jamais assez instruits pour rédiger un calendrier aussi com- 
posé, et qui ■ tous les caractères delà science sacrée, dont les prê- 
tre» égyptiens seuls étaient dépositaires. 

(1) Fïrm., 1. im, ch. ri. 



."00 ABRÉGÉ DE l'oIÎIIJINK 

celte position de la sphère , l'une au levant et l'antre 
au couchant ; la première est un veau marin en- 
chaîné , que les Orientaux peignaient à la place de 
la femme enchaînée , connue sous le nom d'Andro- 
mède. Ce lever est retracé dans ce monument par 
un animal armé des cornes du bœuf; sa queue est 
liée d'une chaîne terminée par une étoile , un homme 
en tient l'extrémité ; vis-à-vis est un autre homme 
armé d'une pique, comme le centaure, qui lui est 
opposé au couchant. Cet homme dirige sa pique con- 
tre l'animal enchaîné qui se lève, car ce monstre est 
peint se levant. Cette figure n'est point encore dans 
le zodiaque des Grecs qui , à sa place , ont repré- 
senté une femme enchaînée. 

Nous trouvons au centre du cercle placé sous le 
fléan et entre les plats de la balance , une figure de 
femme que je crois être celle de Vénus ou de la pla- 
nète qui avait son domicile dans ce signe et son tem- 
ple à Tentyris , où elle était adorée (i). 

Le sagittaire a la double face , celle de l'homme 
et celle du chien. Ce dernier attribut lui vient de son 
aspect avec Procyon , ou avec le petit chien , qui se 

lève au coucher du sagittaire. 

Il est encore beaucoup d'autres images sur les- 
quelles nous pourrions proposer nos conjectures , 
mais nous croyons en avoir assez dit pour mettre le 

.lecteur en état de juger notre travail , et de suivre 



(1) StraboD. r JfxTn t p. BiS. 
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J route que nous ouvrons à ceux qui voudraient 
pousser plus loin l'étude des symboles hiéroglyphi- 
ques j principalement de ceux qui tiennent à l'as- 
tronomie. 

Nous n'ajouterons que quelques mots relatifs aux 
deux figures alongées qui forment le contour du 
monument , et qui embrassent ce zodiaque de ma- 
nière à en déterminer le haut par leur tète et le bas 
par leurs pieds , car c'est là le but principal. Ainsi 
leur tête désigne ce point élevé que Ptoléinée nomme 
« la tête du ciel, ce sommet où se trouve le plus 
■I haut point de la course des astres au-dessus de 
ii notre horizon , et qui , suivant lui , tient dans les 
« cieux le même rang que la tète parmi les autres 
« parties du corps humain. » 

C'est là que nous remarquons deux sphères pous- 
sées en sens contraire par le souffle opposé des deux 
figures qui impriment par-là aux planètes le double 
mouvement , celui qui se fait selon l'ordre des signes 
chaque jour, et celui qui se fait contre l'ordre des 
signes pendant la durée de la révolution de chacune 
d'elles. 

Après avoir proposé nos conjectures sur l'objet , 
sur la nature et sur l'âge du zodiaque de Dendra, il 
est de notre devoir de faire connaître au lecteur les 
explications différentes que des savants justement 
estimés en ont données avant nous. J'en distinguerai 
deux, dont l'opinion peut avoir plus de poids, M. de 
Lalnndc et M. Visconti , tous deux célèbres , l'un 
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par ses grandes connaissances en astronomie , et IV 

tre par sa profonde érudition. 

Nous avons déjà répondu en partie à M. de La- 
lande , dont l'opinion pour la date du zodiaque se 
rapproche assez de la nôtre ; mais il a plutôt supposé 
qu'il n'a prouvé que le tropique supérieur était au 
bas ou aux pieds des figures , et il n*a calculé juste , 
que parce qu'e ffec ti veinent il y est contre les appa- 
rences que présente le monument , d'après les rai- 
sons que nous avons données , et que M. de Lalande 
n'a pas données et ne pouvait donner , sans enten- 
dre la langue sacrée. Nous avons fait voir la fausse 
supposition qui l'a conduit à un résultat à peu près 
juste , parce qu'il s'est écarté du monument, et que 
deux erreurs en sens contraire se neutralisent. 

Il dit ( i )! : » J'ai remarqué par la gravure , que 

■ le cancer est figuré dans les deux lignes , à la tète 
« des signes descendants et à la fin des signes ascen- 

■ danta; ce qui prouve que le solstice était vers le 
a milieu du cancer, n 

La seule inspection du monument fait voir que , 
s'il représentait véritablement l'état du ciel , le so- 
leil , quand il allait de la tête de la figure aux pieds , 
autrement dit du verseau au cancer , ce qui est sui- 
vre l'ordre des signes , ne montait pas dans le mo- 
nument , ni dans le ciel , si le monument représen- 
tait exactement la marche du soleil de bas en haut 



(i) Qmaaùt. du tompt. An xtr. P. 366. 
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et de haut en bas , ou la division du zodiaque par le 
colure des solstices , comme l'a prétendu M. de La- 
lande. Ce savant regarde le milieu du cancer comme 
le point solsticial d'été , et met au bas de la figure 
ce qui , dans sa supposition , devrait être au baut, 
puisque le tropique d'été ou lé tropique supérieur 
est le terme le plus élevé de la marche ascendante 
du soleil ; il devrait donc être en haut du monument, 
à moins que le monument ne présente les images 
attachées au tropique dans un ordre inverse. C'est 
ce que n'a pas dit M. de Lalande , parce que c'est 
un effet que ne produisent pas les colures en parta- 
geant le zodiaque en signes ascendants et descen- 
dants , mais que peut produire le méridien , en di- 
visant le zodiaque en deux parties, l'une orientale et 
l'autre occidentale. Cette dernière division est celle 
du monument , et non pas celle que M. de Lalande 
a supposée ; car il l'aurait dit. 

M. de Lalande ajoute que la sphère des Grecs , 
telle qu'elle est décrite par Eudoxe et Âratus , d'après 
une tradition plus ancienne , remonte à près de lfMJO 
ans avant l'ère vulgaire , et qu'Eudoxe pouvait l'a- 
voir apportée d'Égypte. On s'attendait que M. de 
Lalande conclurait de-là que cette sphère de Dendra 
pouvait très-bien être celle-là, puisqu'elle présentait 
cette époque éloignée , et enfin qu'elle pouvait être 
l'original de la sphère qu'Eudoxe copia en Egypte ; 
au contraire , il conclut de cette ressemblance , que 
les Grecs, copistes, avaient sculpté le zodiaque là 



304 ABRÉGÉ DE L' ORIGINE 

où était l'original. « Ainsi , dit-il , il est tout naturel 
« que la sphère d'Eudoxe se trouve dans le zodia- 
« que de Dendra , sphère qui par conséquent, peut 
bien être regardée , à cet égard , comme un ou- 
« vrage des Grecs. » M. de Lalande eût plutôt dû 
dire ; il est tout naturel que le zodiaque ancien , 
trouvé à Dendra , se soit reproduit dans les sphères 
de la Grèce , ou dans la sphère d'Eudoxe , puis- 
qu'Eudoxe , de l'aveu de M. de Lalande lui-même , 
avait rapporté la sienne d'Égypte. M. de Lalande 
n'a donc fait voyager la sphère d'Eudoxe d'Égypte 
en Grèce , puis de Grèce en Égyptc , que par res- 
pect pour l'opinon de M. Visconti , qui prétend que 
ce zodiaque et ce temple sont l'ouvrage des Grecs, 
opinion qui ne me paraît nullement fondée , et que 
je vais examiner. 

C'est à la fin du second volume de la nouvelle tra- 
duction d'Hérodote, par M. Larcher , t. II, p. B67, 
qu'on trouve la notice que M. Visconti . à la prière 
de M, Sylvestre de Sacy , a communiquée à M. Lar- 
cher , et que celui-ci a fait imprimer à la suite d'une 
violente sortie contre les incrédules (i) qui font le 
monde un peu plus vieux qu'il ne le fait dans sa 
chronologie. « Je publie cette notice , dit M. Lar- 
» cher , avec l'agrément de M. Visconti , dont l'œil 
» exercé sur les anciens monuments a jugé celui-ci 
» comme moderne , et a mis un terme au triomphe 



(.),ÎW.d'/7<!fW.,T. II, p. 564-566. 
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v des incrédules , qui n'a pas été de longue durée. > 
M. Larcher annonce que son but est de prémunir 
le public contre les charlatan eries des incrédules de 
profession. Pour moi , à qui il importe peu que le 
monde soit vieux ou jeune, j'ai donné à ce zodiaque 
l'antiquité que je crois qu'il a réellement , et malgré 
les conséquences que j'en aurais pu tirer pour ap- 
puyer mon système sur l'origine du zodiaque, je 
dirai franchement que je ne crois pas qu'il en re- 
trace la position primitive , quoique le capricorne 
se trouve nu haut du ciel , parce que je pense que 
les signes y sont placés en ordre inverse , par les 
raisons que j'ai données. 

M. Yisconti (i) prétend que ce zodiaque est pos- 
térieur au commencement de l'ère vulgaire , et que 
l'âge où il fut fait est placé entre l'an 12 de notre 
ère jusqu'à l'an 1S2 ou à peu près. Il est conduit à 
cette idée par plusieurs observations qu'il fait sur ce 
monument. II nous dit d'abord qu'on trouve sur ce 
monument une inscription qui contient des noms 
romains et qui annonce un César , qui ne peut être 
qu'Auguste ou Tibère (2). Mais M. Visconti sait bien 
qu'une inscription très-moderne peut , dans la suite 
des siècles , avoir été tracée sur un monument plus 
ancien, et qu'il faudrait, pour en tirer quelque con- 
séquence sur l'époque de la construction du monu- 



(1) Trad. d , Nérod,,T. Il , p. 5 7 o. 
(*) Trad. à'Hèrad ,T. U,p. S 7 I. 
Dupuis.— Tome II. 
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ment , qu'elle portât expressément que le monument 
a été fait sous .tel ou tel prince; enfin qu'elle fixât 
d'une manière précise la date de sa construction. 
M. Yiaconti croit qu'il y a une autre inscription grec- 
que de plusieurs siècles antérieure à celle-là , et dont 
on n'a pu prendre copie. Quand on la connaîtra, 
dit-il , nous aurons des lumières pour décider la 
question. Oui, si elle fixe la date; et non, si elle 
n'en parle pas. 

II pourrait se faire (1) ajoute M. Visconti, que 
celle-ci fût du temps des Ptolémées. Mais si l'on ne 
peul pas conclure, d'une inscription du temps des 
Romains , que le temple ait été bâti par les Romains, 
comme M. Visconti en convient lui-même, pour- 
quoi conclurait-on d'une inscription du temps des 
Ptolémées que le temple a été bâti par les Ptolémées? 
De même que , de son aveu, l'inscription romaine 
peut être plus moderne que l'autre inscription qu'on 
n'a pas Ine , et conséquemment que le temple , pour- 
quoi l'inscription qu'on n'a pas lue ne serait-elle pas 
elle-même encore plus moderne que le temple ? 

A cela M. Visconti répond qu'il serait difficile de 
ne pas reconnaître dans ce monument l'ouvrage des 
Grecs , dont l'établissement en Egypte ne remonte 
pas au-delà du règne d'Alexandre. En effet , dit-il , 
il est bon de remarquer que l'architecture du temple 
de Tentyris , quoique dans le goût égyptien , et même 

(i) Trad. éCnèred., T. II, p. 6 7 5. 
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quelques-uns des hiéroglyphes sculptés sur ses murs, 
«firent des rapports d'analogie avec les arts de la 
Grèce (1). Que s'ensuit-il de-là, si cette ressemblance, 
que plusieurs artistes contestent , existe réellement? 
Bien autre chose si non que les Grecs ont emprunté 
des ÉgyptienB non-seulement les sciences et la phi- 
losophie , mais aussi les principes des arts qu'ils ont 
ensuite perfectionnés avec plus de goût. Strabon (2), 
qui avait certainement connaissance des arts de la 
Grèce , nous dit qu'il avait remarqué dans le temple 
antique d'Héliopolis beaucoup de figures dans le 
style grec et toscan , et il n'en conclut pas pour cela 
que les Grecs et les Toscans eussent construit le 
temple d'Héliopolis ; d'ailleurs les Grecs ne sculp- 
taient pas de figures hiéroglyphiques : cette science 
appartenait exclusivement aux Égyptiens. Quand 
même cette ressemblance existerait entre les figures 
du zodiaque deTentyris et celles des zodiaques grecs, 
comme le veut M. Visconti, elle ne serait autre chose 
que la ressemblance qui doit exister entre l'original 
et les copies. Car enfin on sait que les Grecs ne fu- 
rent pas les inventeurs des figures du zodiaque, 
qu'ils empruntèrent leur astronomie soit des Égyp- 
tiens , soit des Chaldéens. 

Mais cette ressemblance n'est pas aussi exacte 
que le prétend M. Visconti (3) ; pour s'en convain- 

fi) Trad. d'ffèrod.,T.l\,p.Sj3. 
(?) Stiahou., l.xrii.p. SoG. 
(3) nid., p. 568. 
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cre il suffit de jeter les yeux sur un globe ou sur 
les figures de notre zodiaque , dessinées d'après le» 
Grecs , et de les comparer avec celles du zodiaque 
de Dendra. Commençons par Aries. Dans la sphère 
grecque, le bélier a la queue tournée vers le tau- 
reau ; dans le zodiaque de Dendra , il l'a tournée 
vers les poissons. Le taureau est aussi dans l'attitude 
grecque, ajoute M. Visconti. Au contraire, dans 
le zodiaque grec le taureau est couché et étendu, 
comme on le voit dans nos sphères. Sa croupe ob- 
scure laisse ignorer s'il est bœuf ou vache , disent 
Ovide et les anciens mythologues (i). Il est, dit 
Aratus (2) , couché sur son large ventre oueptêôs (3). 
Voilà l'attitude grecque. 

Dans le monument de Dendra, au contraire on 
le voit s'élançant conime un taureau furieux. Voilà 
une attitude bien différente. C'est aussi celle qu'il a 
dans le planisphère égyptien de Bianchini , que nous 
avons fait graver ; on peut l'y voir. Dans celui de Kir- 
ker , il marche ; il marche aussi et monte une mon- 
tagne dans le eodiaque des Reciiercfies Asiatiques. 

Les gémeaux du zodiaque de Dendra ne sont pas 
non plus ceux du zodiaque grec. Le cancer n'étant 
point dans le monument de Dendra , mais étant rem- 
placé par le scarabée , suivant l'opinion de M. Vis. 

(1) Er»t1)0>tei ■ pu d Germanie. 

(a) Traduc.deManilius .parPingri., T. Il, p. ioi. 

(3) Àr.t. V. 1B6. 
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conti , ne peut pas lui offrir de ressemblance entre 
les deux zodiaques. 

La vierge n'a point d'ailes dans le monument égyp- 
tien de Dendra , ni dans celui de KJrker ; elle en a 
dans les zodiaques grecs. La balance n'était pas, 
dit-on , connue des Grecs et n'a été qu'une inven- 
tion des flatteurs d'Auguste : c'est l'opinion de nos 
adversaires , opinion qui n'est pas certainement la 
nôtre. Donc ils ne peuvent trouver dans ce signe une 
ressemblance avec le zodiaque grec. 

L'homme -sagittaire du monument de Dendra a 
deux faces ; son cheval a des ailes ; le sagittaire grec 
n'a qu'une face et point d'ailes. 

Le verseau des zodiaques grecs est un homme qui 
a sur sa cuisse une urne d'où s'échappe un grand 
courant d'eau. Le monument de Dendra nous pré- 
sente l'image d'un homme debout, qui tient à. cha- 
que main deux petits vases dont il répand l'eau. 

Voilà les traits de ressemblance qui ont fait dire 
à M. Yisconti que les figures du monument de Den- 
dra , au moins le grand nombre , étaient à la ma- 
nière et dans l'attitude de celles des zodiaques grecs. 
« La ressemblance, dit-il (i), de la plupart des sî- 
« gnes à ceux des Grecs, prouve que ce zodiaque a 
« été exécuté dans un temps ou les opinions des 
« Grecs n'étaient pas étrangères à l'Egypte , mais 
« encore dans un temps qui ne remonte pas à la 



26. 
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<[ plus haute époque de l'astronomie grecque. >■ Je 
sais bien que , pour le but allégorique , ces différen- 
ces sont à peu près nulles; mais elles sont beaucoup 
pour le dessin et pour les formes , qu'on ne peut pas 
dire se ressembler dans les deux zodiaques et ap- 
partenir au même génie. 

Mais quand nous accorderions à M. Visoonti que 
le temple de Dendra ne serait pas ancien^ et qu'il 
serait l'ouvrage de Ptolémées , ce que nous necroyons 
pas, il n'en pourrait encore rien conclure, pour l'é- 
poque astronomique indiquée par le zodiaque , et 
c'est le point ici qui nous occupe; parce que, de 
même qu'on peut sculpter une inscription moderne 
sur un temple beaucoup plus ancien , on peut pareil- 
lement sculpter sur un temple moderne et enchâsser 
dans ses plafonds un zodiaque dont les positions as- 
tronomiques remontent à des siècles bien antérieurs 
à l'époque où l'on bâtit le temple. Il suffit pour cela 
que les architectes ne soient pas astronomes , et 
qu'ils représentent sur les plafonds d'un temple mo- 
derne des zodiaques qu'ils ont copiés sur d'anciens 
temples , sans s'inquiéter s'ils offrent le tableau exact 
du ciel a l'époque où ils font cette copie. C'est ce 
qu'ont fait ceux qui ont bâti plusieurs de nos églises 
gothiques , où l'on trouve des lodiaques qui placent 
l'image de la constellation du capricorne au solstice 
d'hiver , celle du cancer à celui d'été , celle du bé- 
lier à l'équinoxe de printemps , et celle de la balance 
à celui d'automne - quoiqu'il y ait plus de deux mille 
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quatre cents ans que les points équinoxiaux et solsti- 
ciaux lie passent plus par ces constellations , qu'ils 
ont à tort confondues avec les signes. Nous les con- 
fondons encore aujourd'hui, quand nous appelons 
le tropique d'été , tropique du cancer , et celui du 
solstice d'hiver , tropique du capricorne, quoique les 
colures n'y passent plus ; car ils passent par le pied 
des gémeaux et par l'arc du sagittaire , comme le 
prouve la seule inspection d'un globe , c'est-à-dire 
à 30° , ou à un signe entier de distance des constel- 
lations du cancer et du capricorne. Les positions les 
plus rapprochées qu'on puisse supposer aux colores 
dans les zodiaques de Dendra , sont à 388 ans avant 
l'ère vulgaire , époque à laquelle la première étoile 
du bélier était dans le colure de l'équinoxe. Le rè- 
gne d'Alexandre est de l'an 334 ; donc ce monument 
suppose un état du ciel antérieur à Alexandre, et 
peut-être de plus de dix siècles , si l'on suppose que 
les colures passaient par le milieu des signes, comme 
dans le zodiaque qu'Eudoxe apporta d'Egypte en 
Grèce ; ce que semble indiquer la division du can- 
cer en deux parties , comme nous l'avons fait voir 
plus haut. 

Rien au reste de si ordinaire que de voir des mo- 
numents retracer un ordre de choses plus ancien 
que celui de leur construction. Les adorateurs du 
soleil , sous le nom de Mithra , ont rempli l'Italie , 
la Gaule , l'Angleterre de monuments de leur culte 
qui retraçaient l'état du ciel tel qu'il était plus de 
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deux mille cinq cents ans avant eux, puisqu'ils 
placent aux équinoxes le taureau , et le scor- 
pion et le lion au solstice d'été , comme nous l'a- 
vons fait voir dans notre explication du monument 
de Mithra(i). 

Les Grecs se servirent de la sphère d'Eudoxe , qui 
donnait l'état du ciel tel qu'il était près de 1300 ans 
avant Eudoxe , et Eudoxe était contemporain de 
Platon. 

Les Romains firent pendant cent ans usage d'un 
cadran qu'ils avaient apporté de Sicile , sans s'aper- 
cevoir qu'il ne convenait pas à la latitude de leur 
pays. Tout devient croyable par l'ignorance , et les 
Grecs et les Romains était assez ignorants. 

Ainsi, quelle que soit l'époque de la construction 
du temple , prouvée ou non prouvée , soit par des 
inscriptions , soit parle style d'architecture , il n'en 
résulte aucune conséquence pour l'époque astrono- 
mique indiquée par le monument de Dendra ; c'est 
à l'astronomie elle-même à la déterminer. C'est ce 
qu'a bien senti M. Viscontl ; aussi a-t-il cherché à 
nous prouver par des raisonnements tirés de l'astro- 
nomie , que ce zodiaque ne peut être ancien. Mal- 
heureusement pour lui , ses raisonnements portent 
sur des erreurs , qui ne lui ont échappé que parce 
qu'il s'est peu occupé de la théorie de la précession, 
sur laquelle s'appuie notre travail. 

(i) Origine îles cuil., T. III, part, i , p. 4s. 
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■ Le premier signe , dit M. Yisconti , est celui du 
« lion, (t ). On a cru , ajoute-t-il , que le commen- 
« cernent du zodiaque parle lion marquait une épo- 
« que reculée , à laquelle ce signe était solsticial , et 
« que cette époque pouvait bien èlre celle du mo- 
« nument. Cette hypothèse est insoutenable , parce 
« qu'il y a dans ce zodiaque même des preuves du 
<i contraire, qui démontrent que le rapport des si- 
« gnes avec les saisons de l'année n'était pas diffé- 
« rent de celui que nous connaissons pour les catas- 
« térismes grecs. La balance, symbole de l'e'qui- 
ii noxe, est à sa place, c'est-à-dire que ce signe 
« suit celui du lion après l'intervalle d'un seul ca- 
« tastérisme ; ce qui ne pourrait arriver si le lion 
h était solsticial. > 

M. Yisçpnti nous accorde plus que nous ne lui 
demandons , et il suppose plus que nous ne pouvons 
lui accorder. 

H prétend que le zodiaque dans ce monument 
commence par le lion. Il nous accorde donc que le 
lion était solsticial , puisqu'il élait le premier des 
signes , à moins qu'il ne le fasse le premier à comp- 
ter de l'équinoxe de printemps , ce qui n'entre pas 
dans son intention; car alors ce zodiaque remonte- 
rait à plus de 6700 ans avant l'époque où le lion oc- 
cupa le solstice d'été ; au Heu que , quand le lion 
fut le premier des signes descendants , c'était envi- 



(0 Trad, d>Héred., T. U, p. 566 et 56 a . 
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ron 3800 ans avant l'ère vulgaire. Alors il était au 
commencement du zodiaque comme le cancer le fut 
dans la suite dans les descriptions qu'Aratus et les 
autres astronomes grecs nous donnent du zodiaque.. 
M. Visconti nous accorde donc plus que nous ne lui 
demandons , puisque nous supposons que le lion 
dans cette colonne est précédé d'une partie du can- 
cer et qu'il n'est pas réellement et rigoureusement 
le premier. Aussi ne faisons-nous pas remonter l'é- 
poque de ce monument aussi haut que nous la fe- 
rions remonter si le lion était le premier des signes , 
comme il l'est dans le poème des travaux d'Hercule, 
et dans le monument de Mithra que nous avons ex- 
pliqués. 

" M. Visconti ne se tire de cet embarras que par 
une contradiction , savoir , que le lion était le pre- 
mier des signes ( bien entendu des signes descen- 
dants ; car s'il eût voulu dire des signes ascen- 
dants, il reporterait l'époque à plus de 1H,000 ans), 
et que cependant le lion n'était pas solsticial , c'est- 
à-dire qu'il était au commencement et le premier, 
sans être au commencement ni le premier. Pour jus- 
tifier cette contradiction, au moins apparente , M. 
Visconti suppose que « s'il eût été solsticial, il n'y 
« aurait pas pour un seul catastérisme entre le bon 
« et la balance. » Ce sont ses expressions; elles mé- 
' ritent d'être remarquées , car l'erreur est là. 

Lorsque le lion était au solstice d'été , et il y a été , 
comme nous l'avons fait voir dans notre grand ou- 




DE TOUS LES CULTES. 315 
vrage , il n'y avait alors qu'un sent catastérisme en- 
tre lui et la balance ; et il ne pouvait y en avoir 
qu'un. Lorsqu'il y reviendra , dans 31,640 ans , il 
n'y aura encore qu'un catastérisme entre lui et la 
balance. 

Supposer , comme M. Visconti , qu'il devrait y en 
avoir plus d'un , ce serait supposer que le mouve- 
ment des nœuds équinoxiaux et des points solsti- 
ciaux qui se meuvent dans le zodiaque , change les 
rapports qu'ont entre elles les douze images atta- 
chées aux étoiles fixes , c'est-à-dire que l'aiguille 
d'une montre , dans sa révolution autour du cercle 
des heures , intervertit l'ordre des chiffres qui les 
marquent. Les nœuds , ou les saisons qui commen- 
cent à ces nœuds , changent bien de rapport avec 
les images célestes ; ils repondent à toutes succes- 
sivement, comme les plauètes qui circulent dans le 
zodiaque ; mais ils n'en changent pas l'ordre plus 
que ne font les planètes : enfin les nœuds équino- 
xiaux et les nœuds de la lnne , qui font leur révolu- 
tion , les uns en 23 ,960 ans , et les autres en près de 
19 ans , en quelque lieu du zodiaque que les porte 
le mouvement rétrograde , ne feront jamais qu'il y 
ait plus d'un catastérisme entre le lion et la balance. 
Ce catastérisme est celui de la vierge , qui éternel- 
lement sera la seule image du zodiaque qu'il y ait 
entre le lion et la balance. L'hypothèse qui placerait 
le lion au solstice d'été , et qui ne mettrait entre hii 
et la balance qu'un seul catastérisme , ne serait 
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donc pas insoutenable , comme le dit M. Visconti ; 
c'est l'hypothèse contraire qui serait insoutenable. 

Nous convenons qu'on ne peut supposer le lion 
au solstice d'été et en même temps la balance à l'é- 
quînoxe d'automne : aussi n'avons-nous pas supposé 
qu'elle y fût. Au contraire, de ce qu'elle n'y était 
pas encore arrivée , de ce qu'elle en était distante 
d'un signe entier , lorsque le lion occupait le solstice 
d'été , nous avons conclu , dans notre Mémoire sur 
l'origine des constellations , que ce symbole de l'é- 
galité des jours et des nuits n'avait pas été imaginé 
ponr désigner l'égalité qui a lieu en automne, mais 
celle qui a lieu au printemps , et qu'elle fut autre- 
fois le premier signe à partir du point équinoxial de 
printemps. 

C'est dans cette hypothèse-là seulement qu'il y a 
un accord frappant entre les signes ou les images 
célestes et les saisons, comme on peut s'en assurer 
par la lecture de notre Mémoire ; accord qui n'existe 
nullement , surtout en Égypte , quoi qu'en dise 
M. Visconti, dans un zodiaque qui plaçait la balance 
à l'équinoxe d'automne. 

En effet, la vierge qui porte l'épi, symbole des 
moissons , répondait au mois d'août , époque à la- 
quelle on ne moissonne pas en Égypte , et où le Nil 
inonde les campagnes. Le bœuf ou taureau que par- 
court le soleil en mai dans cette hypothèse , ne re- 
présentait pas le labourage d'Égypte qui se fait en 
novembre. 
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L'homme du verseau , qui représente le Nil dé- 
bordé , répondait à janvier, où ce fleuve est au plus 
bas ; il en est de même des autres signes qui , de l'a- 
veu de M. Visconti , doivent être en rapport avee les 
saisons ; car la balance n'est pas le seul symbole 
dont le sens ne soit pas équivoque, et qui doive être 
en harmonie avec l'état du ciel et de la terre , pour 
avoir des rapports significatifs avec les saisons. 

Cependant, comme si tout mon système sur l'ori- 
gine du zodiaque eût porté uniquement sur la ba- 
lance, on s'est attaché à me refuser cette preuve, 
en disant que cet emblème est très-moderne, en 
comparaison des autres catastérismes. On a même 
été jusqu'à dire qu'il est une invention des flatteurs 
d'Auguste. J'ai répondu à cette objection dans mon 
mémoire sur l'origine du zodiaque ; j'y renvoie 
le lecteur. J'ajouterai seulement à ce que j'ai dit, 
que non-seulement Varron , avan Auguste , Hip- 
parque, cent trente ans avant Varron , ont nommé 
la balance, mais encore qu'il n'est pas un seul mo- 
nument trouvé , soit dans l'Inde , soit dans l'Égypte 
avec un zodiaque , où l'image de la balance ne se 
trouve au nombre des autres signes , et à la place 
qu'elle a dans nos sphères. 

J'en citerai pour exemple , chez les Égyptiens , le 
zodiaque de Kirker et celui de Bianchini , que j'ai 
fait graver dans mon grand ouvrage ; chez les In- 
diens, celui qu'on trouvedans les Transactions philo- 
sophiques, de 1772, et celui qu'a fait graver M. Jones 
Dupuis.—Tome If. 27 
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dans le second volume des Reclierdies asiatiques. 
Je défie qu'on oppose à ces monuments un seul zo- 
diaque grec, romain, indien, égyptien, quel qu'an- 
cien qu'il soit, où cet emblème de l'égalité des jours 
et des uuits ne se trouve pas représenté avec les 
autres catastérismes. 

Je défie qu'on cite un seul catalogue d'étoiles , 
une seule nomenclature des douze signes , excepté 
chez quelques Grecs , ce qui n'est qu'une preuve né- 
gative , où la balance ne soit pas nommée. On peut 
voir dans notre grand ouvrage, à l'article Balance[\), 
les noms qu'elle a portés chez les divers peuples, 
qui tous se servent d'un mot de leur langue qui si- 
gnifie balance. 

De même que les astrologues , d'après un thème ou 
une position des cieux qu'on leur donnait , croyaient 
pouvoir deviner les événements de la vie d'un homme, 
ou le sort futur d'un empire , de même ils préten- 
daient , d'après des actions connues , retrouver le 
thème ou l'état du ciel à la naisance d'un homme ou 
au moment de la fondation d'une ville. Ciccron , de 
Dif. L. ii , c. 98 , dit : u L. Tarrutius Firmanus , 
« Jamiliaris noster, imprimis chaldaicis rationibus 
« eruditus , urbis etiam nostrœ natalem diem repe- 
« tebat ab ils parilibus , quibus eam à Romulo con- 
« ditam accepimus , Romamque, cùmesset in jngo(i) 

(1) Orig.descuL.t. III ,P«L a, p. 60. 
(a) Salin, cb. 1 , dit : in libri! , parce qvtjugum «ignifie le fié «u 
d'une balance. 
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» Luna , natam esse dicebat nec cjus fata canere 
•i dubitabat.» C'est-à-dire , que Tarrutius concluait 
que Rome subjuguerait l'univers, ou plutôt que, 
sachant qu'elle avait subjugué presque tout l'uni- 
vers , il concluait de-là que l'horoscope de sa fon- 
dation supposait la lune in Jugo. Car c'était la con- 
clusion qu'eu tiraient les astrologues , comme on 
peut le voir dans ces vers de Manilius où il lait al- 
lusion à Auguste, né sons la balance, on le 8 ant. 
kal. octobris. 

V. 546. Sed eùm autumnale caperunt suggère Chelœ , 
Félix œquato genitus sub pondère librœ. 
Judex examen sistet -vitieque , necisque 
Imponetqae jugura terri» , legesque rogabit. 

V. 55o. Illam urles et régna Irement, nutuque regentur 
Vnim , et cœlipost terras jura manebunl. 

Huil.,L 4- 

On voit que le poète flattait Auguste en faisant 
entendre que sa justice et sa puissance avaient été 
annoncées par le signe même sous lequel il était né ; 
donc la balance 7 était déjà. Et il en concluait aussi 
sou apothéose. Ainsi Tarrutius n'eût pas non plus 
tiré des pronostics de la puissance romaine , d'après 
l'horoscope de sa fondation, s'il n'eût supposé que 
l'image delà balance n'eût été déjà parmi les si- 
gnes, lorsque Rome fut fondée. Car les pronostics 
se tiraient de la nature même de l'image j et s'il 
n'y eût eu que les serres d'un scorpion , il n'eût 
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pas dit in jugo , et il n'en eut pas tiré tes consé- 
quences qu'on tirait ex jitgo , si cet emblème eût 
été récent. 

Les trois sphères , persienne , indienne et barbare, 
tirées d'Aben Erza , et que nous avons fait imprimer 
dans notre grand ouvrage (i), nomment toutes la 
balance; savoir, les sphères persienne et indienne, 
au premier décan de ce signe ; et la sphère barbare , 
au premier décan du scorpion , où il place le milieu 
de la balance. Croirons-nous que ces différents peu- 
ples aient emprunté leur astrologie des Grecs , qui, 
de l'aveu de Strabon , l'empruntèrent des Égyp- 
tiens ? 

Dans la classification des doute grands dieux qui 
sont d'une haute antiquité chez les Romains et chez 
les Grecs , on affecta à chacun -un signe céleste (2) 
et on lit : 

Spicifera estvirgo Cereris fabricntaque libre 

y idcani. 

II est évident que le seul signe dans lequel se trou- 
vait un instrument de métal, devait être affecté au 
dieu forgeron ; ou plutôt que ce signe du zodiaque 
n'eût pas été affecté au dieu forgeron, s'il n'y eût 
pas eu dès la plus haute antiquité parmi les douze 
signes un ouvrage de l'art auquel présidait Vulcain. 

(1.) Ortg. des cuit , T. 111, Fut.n,p. ii5, éd. in-4", 
(■>} Manil.T.II. t. 43«. 
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L'astrologie avait conservé dans ses archives an- 
tiques une fiction sur l'origine du monde et sur la 
position des planètes dans les signes du zodiaque au 
moment où fut formé l'univers ; et l'on dit que Vénus 
était dans la balance (i). Les astrologues de la Perse 
y plaçaient le lieu de Saturne à cette même époque ; 
et les uns et les autres nomment par son nom la ba- 
lance. Or l'on sait que les astrologues n'auraient pas 
changé légèrement les anciennes dénominations , ni 
les anciennes images , puisqu'elles étaient le fonde- 
ment de leur art conjectural. 

Macrobe dit : « Libram id est Scorpii chelas. » Ce 
qui fait voir, comme nous l'avons déjà observé, 
qu'où se servait indifféremment de ces deux noms. 
Ailleurs (2) il distingue dans le signe de la balance 
deux parties : l'une , les serres du scorpion , consa- 
crée à Mars , et l'autre ou la première , consacrée à 
Vénus : "Partes, ajoute-t-il, citi'Sugos apud Grœcos 
nomen est, nos Libram vocamus^ » Et plus loin (3) : 
« Scorpius totus , in quo Libra est. « Voilà l'origine 
de cette double dénomination. 

Les Grecs , il est vrai , se servent quelquefois du 
mot chelce , serres , parce que les serres du scorpion 
occupent une prrlie de cette division , et que dans 
la sphère d'Eudoxe, dont Aratus a conservé les 

(1) RUerob., Sam. Scip., L. r, c. 1», 
(3) Solamet., L. 1, 0. m. 
(3) Ibil, c. 

27. 
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dénominations , le col tire passait près des serres du 
scorpion ; c'est-à-dire que , chez les Romains et les 
Grecs, on a quelquefois employé indifféremment 
l'une ou l'autre dénomination. Ainsi Varron, Cicé- 
ron, Manilius, Virgile disent tantôt les serres et 
tantôt la balance. Mais jamais jugum n'a signifié des 
serres. 

Ptolémée a dit l'un et l'autre. Achilles Tatius dit : 
les cheles ou serres, que les Égyptiens appellent ba- 
lance. Hipparque (i) se sert du mot sugos, balance. 
On trouve dans un ouvrage attribué à Ératosthène 
ces mots : les clteles , c'est-à-dire la balance. Gerai- 
nus , qui écrivait du temps de S ylla , donna aussi à 
ce signe la dénomination de balance. 

Les sectaires juifs , connus sous le nom de Pha- 
risiens , étaient livrés aux folles spéculations de l'as- 
trologie , et ils avaient traduit dans leur langue les 
noms que les Grecs donnaient aux signes du zodia- 
que et aux planètes. Us traduisirent le nom du signe 
qui se trouve entre la vierge et le scorpion , par le 
mot balance , comme on peut le voir dans saint Épi- 
phane (i). 

Les disciples de Zoroastre , dont la doctrine re- 
monte à une hante antiquité , parlent de la balance 
comme du signe sous lequel le mal s'introduisait 
dans l'univers. 

(i) L. m, p. lïi. Urtmokg.PatM.,1. II. 
(a) Epiph.Contr.Hftrei., I, i,c jti. 
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L'astrologie , qui est une des plus anciennes ma- 
ladies de l'esprit humain , faisait naître aous l'as- 
cendant de cette partie du ciel les bons juges , les 
magistrats équitables. N'est-U pas évident que les 
astrologues n'eussent pas tiré cette induction s'il n'y 
eût eu que le scorpion qui occupât ce signe? Firmi- 
cus , qui nous a conservé le dépôt de l'astrologie , et 
qui tire de semblables conjectures , avait écrit d'a- 
près d'anciens ouvrage égyptiens attribués à Petoa- 
cris et Necepso. Donc ces images et ces dénomina- 
tions s'y trouvaient. 

Où a-t-on enfin appris que la balance n'était pas 
dans les anciens zodiaques de l'Asie , quand partout 
nous trouvons son image; quand toutes les' nomen- 
clatures renferment son nom, tandis que souvent 
elles ne désignent d'autres signes que par une partie 
des attributs de la constellation ? C'est ainsi que , 
pour désigner la vierge , ont dit l'épi , l'arc pour le 
sagittaire , le vase pour le verseau , le monstre ma- 
rin pour le capricorne à queue de poisson , etc. 

La balance est peut-être l'emblème astronomique 
qui ait éprouvé le moins d'altération dans ses images 
et dans sa dénomination , et c'est précisément ce- 
lui-là dont on conteste avec plus d'opiniâtreté l'an- 
tiquité. On en devine aisément la raison. Mais quand 
bien même on réussirait à nous ôter cette preuve, 
ce que je crois impossible, il faudrait nous ôter en- 
core celles que nous tirons de la vierge ou de la 
moissonneuse , du taureau ou du symbole du labou- 
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rage , du verseau qui peint le débordement , etc. ; 
quand même il ne nous resterait qu'un seul do ces 
emblèmes , dès-là qu'il ne serait pas en harmonie 
avec les saisons, seul il suffirait pour fixer incon- 
testablement la position primitive du zodiaque. Au 
reste , la conduite que nous tenons dans l'explication 
que nous donnons du zodiaque de Dendra, convain- 
cra le lecteur impartial que nous n'avons pas cher- 
ché à donner à nos preuves plus de valeur qu'elles 
n'en ont réellement. 

Si nous ne nous fussions pas fait une loi de sacri- 
fier toute considération personnelle , même les cal- 
culs de l'amour-propre , à la vérité , il ne nous eût 
pas été difficile de profiter de la ressemblance qu'il 
y a entre la position des signes de ce zodiaque et 
celle que nous avons dite , dans notre mémoire sur 
l'origine des constellations , avoir été celle du zo- 
diaque primitif, et de présenter ce zodiaque comme 
nn monument parlant de notre hypothèse. Mais , 
outre que nous n'avons pas besoin de cette preuve , 
nous ne chercherions pas à en tirer parti, quand 
même notre système ne pourrait se soutenir sans cet 
appui. Telle a toujours été notre marche , la bonne 
foi, qui doit servir de guide dans l'étude des scien- 
ces comme dans la conduite de toutes les atFnires de 
la vie. Il est permis de se taire , mais jamais de com- 
battre ni d'altérer la vérité. 

C'est cet amour de la vérité qui me fait attaquer 
ici l'opinion de savants que j'estime et que je ré- 
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vère, parce que si les erreurs d'hommes ordinaires 
sout sans conséquence , celles des grands hommes 
ont une autorité imposante qui écarte pour long- 
temps des routes de la vérité ceux qui les pren- 
nent pour guides. Arnicas Plato , sed magis arnica 
veritas. 
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DESCRIPTION 

Du zodiaque circulaire de Dendra. 



C'est au plafond d'an petit appartement , bâti sur 
la plate-forme du grand temple d'Isis à Dendra , qu'a 
été sculpté le zodiaque circulaire que l'on voit main- 
tenant à Paris ; un autre sujet astronomique faisait 
le pendant du zodiaque, et entre les deux tableaux 
était une grande figure de femme , sculptée en ronde 
bosse , ayant les pieds tournés vers l'entrée dn tem- 
ple , et la tête vers le sanctuaire. La façade même 
du temple est tournée du côté du nord et vers le 
Nil , qui, dans cette partie de son cours , se dirige 
du levant au couchant. Dendra est située à douze 
lieues environ au nord des ruines de Thèbes , par 
la latitude de 26 , 8 , 84. 

L'appartement du zodiaque circulaireest composé 
de trois pièces , dont la première est découverte ; 
c'est celle du milieu qui avait le zodiaque au pla- 
fond ; par le fait de l'enlèvement de celui-ci , la se- 
conde pièce est aujourd'hui À découvert comme la 
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première , tellement que le tableau qui faisait pen- 
dant du zodiaque , et la grande statue de femme se 
trouvent exposés aux dégradations ; il serait à dési- 
rer qu'on les transportât aussi en Europe. Les trois 
salles dont on Tient de parler , la première surtout , 
sont couvertes de bas-reliefs très-riches , et qu'on 
peut mettre au nombre des meilleures sculptures du 
style égyptien (i). 

L'angle qui fait l'axe du temple , et aussi celui du 
tableau zodiacal, avec la méridienne du lieu, est 
de 17° à l'est. 

Ce tableau est composé de deux parties principa- 
les ; l'une est une sorte de plateau circulaire , un 
peu saillant sur le fond ; l'autre , l'espace qui le sé- 
pare des côtes du carré environnant ; enfin , de part 
et d'autre ( au sud et au nord , en a et b , voyez la 
planche ) il y avait une large bande couverte de zig- 
zags , que l'on n'a pas cru devoir transporter à Paris. 
Le second espace est principalement rempli par 
douze grandes figures , soutenant de leurs mains le 
plateau circulaire, et dirigées vers le centre comme 
presque tous les personnages du tableau ; les quatre 
d'entre elles qui occupent les angles sont des fem- 
mes placées debout : les huit autres sont à genoux 
et du sexe masculin , ot portent le masque de l'éper- 
vier , oiseau consacré à Osiria. 
Le côté du carré qui enferme le zodiaque est d'en- 

(0 Y »y.pl. *3 del* Descripli'm de t Égypie , Antiq. , vol. IV. 
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viron 2 m, 42 ( 7 pieds 5 p. 3 1. ), et le diamètre du 
plateau circulaire est d'environ 1 m. 82 ( 4 pieds 
8 p. 2 1. ). La longueur totale de la chaïnbre est 
de 6 m. 40 ( 19 pieds 8 p. SI. }, et sa largeur 
de 3 m. 3?» ( 10 pieds 10 p. S 1. ). 

Il faut considérer avec quelque attention l'inté- 
rieur du plateau circulaire , pour distinguer les figu- 
res du zodiaque. Eu se plaçant du côté du nord , et 
regardant vers le fond du temple , on reconnaît d'a- 
bord au-dessus de sa tète, et un peu à droite, le 
lion (i). Il est suivi de la vierge , portant un large 
épi, puis delà balance , du scorpion , du sagittaire , 
et du capricorne ; l'autre moitié du cercle renferme 
le verseau , les poissons avec leur nœud , le bélier, 
le taureau, les gémeaux et le cancer, tournés tous 
les douze dans le même sens à l'exception du der- 
nier. La succession de ces figures forme une courbe 
à peu près circulaire , excentrique au cercle du pla- 
teau; cette position paraît plus irrégulière encore 
par le déplacement du cancer, qui , au lieu d'être 
devant le lion , est au-dessus de sa tète , comme si 
l'on eût voulu marquer sur la circonférence un point 
initial ; par ce double motif , le cancer est beaucoup 
plus près du centre que le capricorne. Les gémeaux 
remontent aussi un peu vers le centre, ce qui fait 
ressembler la courbe des douze signes à une spirale 
d'une seule révolution. 

(i) Voy. la planche an n° i ; Vierge «1 indiqué ptr le chiffre i, 
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11 est remarquable que les constellations du zu- 
diaque ont la plus grande analogie , pour la forme 
et l'attitude, avec celle dont les Grecs et les Romains 
nous ont transmis les noms et les figures ; par exem- 
ple , le sagittaire est aussi un centaure , le capri- 
corne a aussi une queue de poisson , etc. 

Après avoir distingué les douze signes , l'atten- 
tion doit se porter sur quelques antres figures extra- 
zodiacales. Le centre du plateau est occupé par un 
renard , ou plutôt un chacal (c) environné de diver- 
ses figures emblématiques , qui paraissent corres- 
pondre à plusieurs constellations circom polaires- 
C'est sous la patte antérieure de droite du chacal (d) t 
qu'est situé le point précis du centre du plateau. 

Non-seulement la série des douze figures princi- 
pales est conforme à celle des douze signes , mais 
l'on trouve assez de rapport entre les espaces que les 
unes et les autres occupent relativement, soit dans le 
tableau , soit dans le ciel. Ainsi le cancer , les gé- 
meaux , le verseau , qui occupent le moins de place 
dans la voûte céleste, sont aussi les figures qui dans 
le zodiaque remplissent le moindre espace ; et au 
contraire , la vierge ( avec l'intervalle qui la sépare 
des deux figures voisines) , le lion et les poissons , 
occupent également une plus grande place , et dans 
le ciel et dans le zodiaque sculpté. 

II est visible qu'on a eu l'intention de désigner 
plusieurs des constellations extrazodiacales ; en ef- 
fet, si d'après la position connue des douze signes , 
Dupuis.—Tome If, 28 
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on cherche sur un globe céleste quelles sont colles 
qui, soit boréales, soit australes , leur correspon- 
dent sensiblement , on reconnaît aisément , sous le 
lion , la figure de l'hydre [è] : un peu plus loin , le 
corbeau {/), parfaitement distinct ; entre la vierge 
et la balance , le bouvier (g) , reconnaissable à sa tête 
de bœuf ; sur le rayon qui sépare le taureau des gé- 
meaux , le géant Orion [h) , armé d'une massue , et 
marchant dans une attitude très-animée ; à sa gau- 
che , la vache avec l'étoile d'Isis ou Sirius (i) , cou- 
chée dans une barque ; le cygne (k) placé entre le 
capricorne et le sagittaire ; enfin , près du centre , 
la petite ourse, que l'on sait avoir été appelée aussi 
le renard (c) ; il en est d'autres encore qu'on pour- 
rait retrouver , mais ces indications seraient trop 
conjecturales. 

Passons à la circonférence du plateau; elle est 
occupée par trente-sixà trente-sept figures ou grou- 
pes emblématiques, dirigés vers le centre, presque 
tous accompagnés de quelques hiéroglyphes , et 
d'une ou plusieurs étoiles, au nombre de une, deux, 
trois , six , neuf , douze et jusqu'à quinze , disposées 
symétriquement ; mais ce nombre de trente-six est 
trop considérable pour appartenir à autant de con- 
stellations ; ces figures sont très-inégalement distan- 
tes; elles paraisseut jouer le môme rôle que celles 
qui, dans le grand zodiaque du portique deDendra, 
sont placées , trois à trois , sous les douze signes , 
chacune dans une barque. 
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Le vide qui reste entre le plateau et les côtés du 
carré , est occupé , comme on l'a dit plus haut , par 
douze grandes figures ; et en outre par une zone or- 
née d'hiéroglyphes , divisée en huit bandes égales 
(l, l), et par quatre autres inscriptions hiérogly- 
phiques , formées de trois . quatre ou cinq colonnes 
chacune. , 

Pour achever la description du monument , il n'y 
a plus qu'à faire remarquer : 1° deux inscriptions 
pins petites (m , n) , placées aux deux bouts d'un dia- 
mètre qui passe par le cancer , entre la zone qu'on 
vient de décrire et le plateau circulaire ; 2" deux 
groupes hiéroglyphiques on signes complexes (o,p) , 
également situés aux deux extrémités d'un diamètre 
qui traverse le tanreau et le scorpion. Ces deux grou- 
pes ont une forme qui leur est commune ; ils sont 
accompagnés tous deux , de part et d'autre de l'axe, 
par deux demi-cercles ou hémisphères, et ils ne 
diffèrent que par l'emblème dont ils sont couronnés. 
11 a encore dans le même espace , devant la bouche 
d'une des quatre grandes figures debout, un petit 
disque (</) placé dans le prolongement du rayon qui 
passe le cancer. 

Il aérait possible de tirer plusieurs conséquences 
de la forme et de la situation de quelques figures 
emblématiques , distribuées dans l'intérieur du pla- 
teau , depuis le centre jusqu'à la courbe zodiacale , 
et dont six sont accompagnées d'une étoile , mais it 
suffit d'avoir reconnu : I" que le point initial de la 
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série des douze signes est entre le lion et le cancer ; 
2" que les douze figures du zodiaque égyptien cir- 
culaire sont dans le plus grand rapport avec le zo- 
diaque des Grecs ; 3" que tout ce tableau retrace 
avec assez de justesse, mais cependant saus l'exac- 
titude mathématique, la situation des principales 
constellations dans le ciel. On peut encore ajouter, 
comme chose probable , que les grandes figures qui 
supportent le plateau désignent les douze mois cor- 
respondant à chacun dos douze signes, et que le 
premier mois de chaque saison est représenté par sa 
figure debout, les deux autres par les figures age- 
nouillées : en effet chacune de ces quatre figures 
principales a devant elle , soit une inscription hié- 
roglyphique particulière, soit un de ccb signes com- 
plexes dont on a parlé ; et il est très -vrai semblable 
que , de ces inscriptions , deux sont relatives au 
solstice d'été et au solstice d'hiver, et les deux au- 
tres à l'équinoxe d'automne et à l'équinoxe de prin- 
temps. 

Quant à l'époque astronomique ou chronologique 
représentée par ce monument , c'est une question 
scientifique , qui est absolument étrangère à cette 
inscription : elle exige des recherches très-diiScdes, 
et ne peut guère être traitée avec succès que par 
ceux qui posséderaient une connaissance approfon- 
die des symboles égyptiens. 

On n'a rien dit de ce qui regarde la découverte 
du zodiaque circulaire, parce qu'il est généralement 
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connu qu'on la doit aux savants français attachés à 
l'expédition d'Égypte. C'est le général Desaix qui 
l'aperçut le. premier , et M. Denon en fit le premier 
dessin ; la Description Je l'Egypte en renferme une 
gravure faite d'après le dessin de MM. Jollois et 
Devilliers , dessin dout la fidélité a été reconnue. 

On est redevable aux soins de MM. Saulnier et le 
Lorrain du transport en France de ce curieux mo- 
nument , que le roi a mit acheter pour le prix de 
cent cinquante mille francs. 




Dttpuis.— Toinc IL 2fl 
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